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L E D B. O ï T 



D U 



SEIGWEXJR, 



COMEDIE 



EN CINQ ACTES. 



Elle a été jouée à Paris fous le nom de /'EcUEIL DU SàGE, 
qui n'était pas fon véritable titre. 



Tom. VI. & du Théâtre le cinquième. 



A 



ACTEURS. 

Le Marquis du C A R R A G E. 
Le Chevalier GERNANCE. 
Le Baillif. 

M A T U R I N , fermier. 

D I G N A N T , ancien domeftique. 

A C A N T E , élevée chez Dignant. 

B E R T H E , féconde femme de Dignant. 

DORMÊNL 

COLETTE. 

CHAMPAGNE. 

Domeftiques. 

Les deux premiers actes fe pafjent fous Us arbres du village; 
Us trois derniers dans U veftibuU du château. 

La fcène efl fuppofée en Picardu , & l'action du tems de Henri 
fécond. 
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LE DROIT 

D U 

SEIGNEUR, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 
MATURIN, LE BAILLI F. 

M A T U R I N. 

Coûtez - moi , Monfieur le Magifter ; 

Vous favez tout , du moins vous avez l'air 

De tout favoir ; car vous lifez fans cefle 

Dans l'almanach. D'où vient que ma maîtrefle 

S'appelle Acante , & n'a point d'autre nom ? 

D'où vient cela ? 

Le B a i l l i f. 

Plaifante queftion ! 

Eh que t'importe ? 

M a t u R i N. 

Oh ! cela me tourmente , 

J'ai mes raifons. 

A ij 




LE DROIT DU SEIGNEUR, 

Le Bailli f. 

Elle s'appelle Acante 

C'eft un beau nom , il vient du Grec Anios , 
Que les Latins ont depuis nommé Flos. 
Flos fe traduit par Fleur ,• & ta future 
Eft une fleur que la belle nature 
Pour la cueillir façonna de fa main ; 
Elle fera l'honneur de ton jardin. 
Qu'importe un nom ? chaque père à fa guife 
Donne des noms aux enfans qu'on batife. 
Acante a pris Ion nom de fon parrain, 
Comme le tien te nomma Maturin. 

Maturin. 
Acante vient du Grec ? 

Le B a i l l i f. 
Chofe certaine. 

M A T U R I M. 

Et Maturin d'où vient - il ? 

Le Bailli f. 

Ah ! qu'il vienne 
De Picardie , ou d'Artois , un favant 
A ces noms là s'arrête rarement. 
Tu n'as point de nom , toi , ce n'eft qu'aux belles 
D'en avoir un , car il faut parler d'elles. 

Maturin. 
Je ne fais , mais ce nom Grec me déplaît. 
Maître , je veux qu'on foit ce que l'on eft : 
Ma maîtrefTe eft villageoife , & je gage 
Que ce nom là n'eft pas de mon village. 
Acante , foit. Son vieux père Dignant 
Semble accorder fa fille en rechignant j 



COMEDIE. 

Et cette fille , avant d'être ma femme , 

Parait aufîi rechigner dans Ton ame. 

Oui , cette Acante , en un mot , cette fleur , 

Si je l'en crois , me fait beaucoup d'honneur , 

De fupporter que Maturin la cueille. 

Elle eft hautaine , & dans foi fe recueille , 

Me parle peu , fait de moi peu de cas -, 

Et quand je parle , elle n'écoute pas : 

Et n'eût été Berthe fa belle - mère , 

Qui haut la main régente fon vieux père , 

Ce mariage en mon chef réfolu , 

N'aurait été , je crois , jamais conclu. 

Le B a i L L I F. 
Il l'eft enfin : & de manière exaéte 
Chez fes parens je t'en dreflerai l'aéte } 
Car fi je fuis le Magifter d'ici , 
Je fuis Baillif , je fuis Notaire aulfi } 
Et je fuis prêt dans mes trois caractères 
A te fervir dans toutes tes affaires. 
Que veux - tu ? di. 

Maturin. 
Je veux qu'inceffamment 

On me marie. 

Le Baillif. 
Ah ! vous êtes preffant. 
Maturin. 
Et très - preffé. . . . Voyez - vous ? l'âge avance. 
J'ai dans ma ferme acquis beaucoup d'aifance } 
J'ai travaillé vingt ans pour vivre heureux $ 
Mais l'être feul .' . . . il vaut mieux l'être deux. 
Il faut fe marier avant qu'on meure. 

A iij 



LE DROIT DU SEIGNEUR, 

Le Bailli f. 
C'eft très - bien dit : & quand donc ? 

M a t u R i N. 

Tout à l'heure. 
Le B a i l l i f. 

Oui ; mais Colette à votre facrement , 
Mous' Maturin , peut mettre empêchement. 
Elle vous aime avec quelque tendrefle , 
Vous & vos biens -, elle eut de vous promefle 
De l'époufer. 

Maturin. 
Oh bien , je dépromets. 
Je veux , pour moi , m'arranger déformais , 
Car je fuis riche , & coq de mon village. 
Colette veut m avoir par mariage , 
Et moi je veux du conjugal lien 
Pour mon plaifir , & non pas pour le fien. 
Je n'aime plus Colette : c'eft Acante , 
Entendez - vous ? qui feule ici me tente. 
Entendez - vous , Magifter trop rétif ? 

Le B a i l l i f. 
Oui , j'entens bien : vous êtes trop hâtif } 
Et pour figner vous devriez attendre 
Que Monfeigneur daignât ici fe rendre i 
Il vient demain , ne faites rien fans lui. 

Maturin. 
C'eft pour cela que jepoufe aujourd'hui. 

Le B a i l l i f. 

Comment ? 

Maturin. 
Eh oui : ma. tête eft peu favante ; 
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COMEDIE, 

Mais on connaît la coutume impudente 
De nos Seigneurs de ce canton Picard. 
C'eft bien aflez qu'à nos biens on ait part, 
Sans en avoir encor à nos époufes. 
Des Maturins les têtes font jaloufes. 
J'aimerais mieux demeurer vieux garçon , 
Que d'être époux avec cette façon. 
Le vilain droit ! 

Le B a i l l i f. 

Mais il eft fort honnête. 
11 eft permis de parler tête à tête 
A fa fujette , afin de la tourner 
A fon devoir , & de l'endoctriner. 

M a t u R i N. 

Je n'aime point qu'un jeune homme endoctrine 
Cette difciple à qui je me deftine } 
Cela me fâche. 

Le B a i l l i f. 

Acante a trop d'honneur 
Pour te fâcher. C'eft le droit du Seigneur ; 
Et c'eft à nous , en perfonnes difcrètes , 
A nous foumettre aux loix qu'on nous a faites. 

M A T U R 1 N. 

D'où vient ce droit ? 

Le B a i L l i f. 

Ah ! depuis bien longtems , 
C'eft établi .... ça vient du droit des gens. 

M a t u R i N. 

Mais fur ce pied , dans toutes les familles 
Chacun pourrait endoctriner les filles. 



S LE DROIT DU SEIGNEUR, 

Le B a i l l i f. 

- Oh ! point du tout .... c'eft une invention 
Qu'on inventa pour les gens d'un grand nom. 
Car vois - tu bien , autrefois les ancêtres 
De Monfeigneur s'étaient rendus les maîtres 
De nos ayeux , régnaient fur nos hameaux. 

M A T U R I N. 

Ouais ! nos ayeux étaient donc de grands fots ! 

Le B a i l l i f. 
Pas plus que toi. Les Seigneurs du village 
Devaient avoir un droit de vaflêlage. 

M a t u R i N. 

Pourquoi cela ? fommes - nous pas paitris 

D'un feul Jimon , de lait comme eux nourris ? 

N'avons -nous pas comme eux des bras , des jambes? 

Et mieux tournés , & plus forts , plus ingambes ? 

Une cervelle avec quoi nous penfons 

Beaucoup mieux qu'eux , car nous les attrapons ? 

Sommes - nous pas cent contre un ? ça m'étonne 

De voir toûjours qu'une feule perfonne 

Commande en maître à tous fes compagnons , 

Comme un berger fait tondre fes moutons. 

Quand je fuis feul , à tout cela je penfe 

Profondément. Je vois notre naifiance , 

Et notre mort , à la ville , au hameau , 

Se reflembler comme deux goûtes d'eau. 

Pourquoi la vie eft - elle différente ? 

Je n'en vois pas la raifon : ça tourmente. 

Les Maturins & les godeluraux , 

Et les Baillifs , ma foi font tous égaux. 

Le 
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COMEDIE. 
Le B a i l l i f. 

C'eft très bien dit , Maturin , mais je gage , 
Si tes valets te tenaient ce langage , 
Qu'un nerf de bœuf appliqué fur le dos 
Réfuterait puhTamment leurs propos. 
Tu les ferais rentrer vite à leur place. 

Maturin. 
Oui , vous avez raifon ; ça m'embarrafle ; 
Oui , ça pourrait me donner du fouci. 
Mais palfamblcu , vous m'avoûrez aulîi , 
Que quand chez moi mon valet fe marie , 
Ceft pour lui feul , non pour ma feigneurie , 
Qu'à fa moitié je ne prétens en rien , 
Et que chacun doit jouir de fon bien. 

Le B a i l l i f. 
Si les petits à leurs femmes fe tiennent," 
Compère , aux grands les nôtres appartiennent. 
Que ton efprit eft bas , lourd & brutal ! 
Tu n'as pas lû le code féodal. 

M A T U R I N. 

Féodal ! qu'eft-ce ? 

Le Bailli*, 
Il tient fon origine 
Du mot fides de la langue Latine : 
Ceft comme qui dirait . . . 

Maturin. 
Sais -tu qu'avec 
Ton vieux Latin & ton ennuyeux Grec , 
Si tu me dis des fotifes pareilles , 
Je pourrais bien frotter tes deux oreilles. 

Tom. VI. &du Théâtre U cinquième. B 



io LE DROIT DU SEIGNEUR, 

( // menace le Baillif, qui parle toujours en reculant ; & 
Maturin court après lui. ) 

Le Baillif. 
Je fuis Baillif , ne t'en avife pas. 
Fuies veut dire foi. Conviens -tu pas 
Que tu dois foi , que tu dois plein hommage 
A Monfeigneur le Marquis du Carrage ? 
Que tu lui dois dixmes , champ - part , argent ? 
Que tu lui dois. . . . 

Maturin. 

Baillif outrecuidant , 
Oui , je dois tout } j'en enrage dans l'ame ; 
Mais palfandié je ne dois point ma femme , 
Maudit Baillif! 

Le Baillif ( en s'en allant. ) 

Va , nous favons la loi } 
Nous aurons bien ta femme ici fans toi. 



Hien de Baillif ! que ton Latin m'irrite ! 
Ah ! fans Latin marions - nous bien vite j 
Parlons au père , à la fille furtout , 
Car ce que je veux , moi , j'en viens à bout. 
Voilà comme je fuis. . . . Tai dans ma tête 
Prétendu faire une fortune honnête , 
La voilà faite. Une fille d'ici 
Me tracalTait , me donnait du fouci , 



SCENE IL 




MATURIN/^/. 



COMEDIE. 

C'était Colette , & j'ai vû la friponne 
Pour mes écus muguetter ma perfonne } 
J'ai voulu rompre , & je romps : j'ai i'efpoir 
D'avoir Acante , & je m'en vais l'avoir , 
Car je m'en vais lui parler. Sa manière 
Eft dédaigneufe , & fon allure eft fière ; 
Moi je les fuis : & dès que je l'aurai , 
Tout auffi-tôt je vous la réduirai; 
Car je le veux. Allons. . . . 



SCENE 1 IL 
MATURIN , COLETTE ( courant après. ) 
Colette. 

Je t'y prens , traître. 
M a T U R I N ( fans la regarder. ) 

Allons. 

Colette. 
Tu feins de ne me pas connaître ? 

M A T U R I N. 

Si fait ... . bon jour. 

Colette. 
Maturin , Maturin l 
Tu cauferas ici plus d'un chagrin. 
De tes bons -jours je fuis fort étonnée, 
Et tes bons -jours valaient mieux l'autre année. 
C'était tantôt un bouquet de jafinin , 
Que tu venais me placer de ta main j 
Puis des rubans pour orner ta bergère j 

B ij 



LE DROIT DU SEIGNEUR, 

Tantôt des vers que tu me fanais faire 
Par le Baillif qui n'en entendait rien , 
Ni toi , ni moi ; mais tout allait fort bien : 
Tout eft pafle , lâche ! tu me délaiffes ? 

M a T u R I N. 

Oui , mon enfant. 

Colette. 
Après tant de promettes , 
Tant de bouquets acceptés & rendus , 
C'en eft donc fait ? je ne te plais donc plus ? 

M a T u R 1 N. 

Non , mon enfant. 

Colette. 

Et pourquoi , miférable ? 

M a t u R I N. 
Mais , je t'aimais ; je n'aime plus. Le Diable 
A t'époufer me pouffa vivement , 
En fens contraire il me pouffe à préfent -, 
11 eft le maître. 

Colette. 
Eh va , va , ta Colette 
N'eft plus fi fotte , & fa raifon s'eft faite. 
Le Diable eft jufte , & ta diras pourquoi 
Tu prens les airs de te moquer de moi. 
Pour avoir fait à Paris un voyage, 
Te voilà donc petit maître au village ? 
Tu penfes donc que le droit t'eft acquis 
D'être en amour fripon comme un Marquis ? 
C'eft bien à toi d'avoir l'ame inconftante ! 
Toi , Maturin , me quitter pour Acante ! 

M A T U R I N. 

Oui , mon enfant. 



COMEDIE. 13 

Colette. 
Et quelle eft la raifon ? 

M a t u r 1 N. 
Ceft que je fuis le maître en ma maifon : 
Et pour quelqu'un de notre Picardie 
Tu m'as paru un peu trop dégourdie. 
Tu m'aurais fait trop d'amis , entre nous ; 
Je n'en veux point , car je fuis né jaloux. 
Acante , enfin , aura la préférence. 
La chofe eft faite. Adieu , pren patience. 

Colette. 
Adieu ! non pas , traître , je te fuivrai , 
Et contre ton contrat je m'infcrirai. 
Mon père était procureur : ma famille 
A du crédit , & j'en ai , je fuis fille ; 
Et Monfeigneur donne protection , 
Quand il le faut , aux filles du canton ; 
Et devant lui nous ferons comparaître 
Un gros fermier qui fait le petit maître , 
Fait l'ineonftant , Ce mêle d'être un fat. 
Je te ferai rentrer dans ton état. 
Nous apprendrons à ta mine infolente , 
A te moquer d'une pauvre innocente. 

M a t u r 1 N. 
Cette innocente eft dangereufe ; il faut 
Voir le beau -père , & conclurre au plutôt. 



B iij 
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SCENE IV. 
M ATURIN , DIGNANT , ACANTE , COLETTE. 

A M A T U R I N. 
Lions , beau - père , allons bâcler la chofe. 
Colette. 
Vous ne bâclerez rien , non , je m'oppofe 
A fes contrats , à fes noces , à tout. 

M a t u R I N. 

Quelle innocente ! 

Colette. 
Oh ! tu n'es pas au bout. 
Gardez -vous bien , s'il vous plaît , ma voifine , 
De vous laifler enjôler fur fa mine. 
11 me trompa quatorze mois entiers. 
Chaflez cet homme. 

A C A N T E. 

Hélas ! très volontiers. 

M A T U R I N. 

Très volontiers ! . . . . tout ce train là me lafle ; 

Je fuis têtu ; je veux que tout fe pafle 

A mon plaifir , fuivant mes volontés ; 

Car je fuis riche. ... Or , beau -père , écoutez ; 

Pour honorer en moi mon mariage , 

Je me décrafle , & j'achète au bailliage 

L'emploi brillant de receveur royal 

Dans le grenier à fel } ça n'eft pas mal. 

Mon fils fera confeiller ; & ma fille 

Relèvera quelque noble famille. 
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COMEDIE. 

Mes petits -fils deviendront préfidens. 
De Monfeigneur un jour les defcendans 
Feront leur cour aux miens : & quand j'y penfe , 
Je me rengorge , & me quarre d'avance. 

D I G N A N T. 

Quarre -toi bien} mais longe qu'à préfent 
On ne peut rien fans le confentement 
De Monfeigneur } il eft encor ton maître. 

M a t u R I N. 

Et pourquoi ça ? 

D I G N A N T. 

Mais , c'eft que ça doit être. 
A tous Seigneurs tous honneurs. 

Colette (à Maturin. ) 

. Oui , vilain. 

11 t en cuira , je t'en répons. 

Maturin. 
Voifin , 

Notre BaiHif t'a donné fa folie. 
Eh ! di- moi donc , s'il prend en fantaifie 
A Monfeigneur d'avoir femme au logis , 
A-t-il befoin de prendre ton avis ? 

D I G N A N T. 

C'eft différent : je fus fon domeftique 
De père en fils dans cette terre antique. 
Je fuis né pauvre , & je deviens caffé. 
Le peu d'argent que j'avais amaffé 
Fut employé pour élever Acante. 
Notre Baillif dit qu'elle eft fort favante , 
Et qu'entre nous , fon éducation 
Eft au-deflus de 6 condition. 



iS LE DROIT DU SEIGNEUR, 

Ceft ce qui fait que ma feconde époufe , 
Sa belle - mère , eft fâchée & jaloufe , 
Et la maltraite , & me maltraite au/fi. 
De tout cela je fuis fort en fouci. 
Je voudrais bien te donner cette fille , 
Mais je ne puis établir ma famille 
Sans Monfcigncur ; je vis de fes bontés , 
Je lui dois tout j j'attens fes volontés ; 
Sans fon aveu nous ne pouvons rien faire. 

A c A N T E. 
Ah ! croyez -vous qu'il le donne , mon père t 

Colette. 
Eh bien , fripon , tu crois que tu l'auras ? 
Moi je te dis que tu ne l'auras pas. 

M A T V R I N. 

Tout le monde eft contre moi , ça m'irrite. 



SCENE V. 
Les A&eurs précédens , Madame B E R T H E. 

MMATURIN (à Bcrthe qui arrive. ) 
A belle -mère , arrivez , venez vite. 
Vous n'êtes plus la maîtrefle au logis. 
Chacun rebèque , & je vous avertis , 
Que fi la chofe en cet état demeure , 
Si je ne fuis marié tout-à- l'heure , 
Je ne le ferai point , tout eft fini , 
Tout eft rompu. 

B E R T H E. 

Qui m'a défobéi ? 

Qui 
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Qui contredit , s'il vous plait , quand j'ordonne ? 
Serait-ce vous , mon mari ? vous ? 

D I G N A N T. 

Perfonne ; 

Nous n'avons garde j & Maturin veut bien 
Prendre ma fille à peu près avec rien ; 
J'en fuis content ; & je dois me promettre 
Que Monfeigneur daignera le permettre, 

B E R T H E. 

Allez , allez , épargnez vous ce foin ; 
C'eft de moi feule ici qu'on a befoin ; 
Et quand la chofe une fois fera faite , 
Il faudra bien , ma foi , qu'il la permette. 

D I G N A N T. 

Niais • • « • 

B E R T H E. 

Mais il faut fuivre ce que je dis. 
Je ne veux plus fouffrir dans mon logis , 
A mes dépens , une fille indolente , 
Qui ne fait rien , de rien ne fe tourmente , 
Qui s'imagine avoir de la beauté , 
Pour être en droit d'avoir de la fierté. 
Mademoiselle avec fa froide mine , 
Ne daigne pas aider à la cuifine ; 
Elle fe mire , ajufte fon chignon , 
Fredonne un air en brodant un jupon , 
Ne parle point , & le foir en cachette 
Lit des romans que le Bailli f lui prête. 
Eh bien voyez , elle ne répond rien. 
Je me repens de lui faire du bien. 
Elle eft muette ainfi qu'une pécore. 

Tom. VI. & du Théâtre le cinquième. C 
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M A T U R I N". 

Ah c'eft tout jeune , & ça n'a pas encore 
L'efprit formé ; ça vient avec le tems. 

D I G N A N T. 

Ma bonne , il faut quelques ménagemens 
Pour une fille ; elles ont d'ordinaire 
De l'embarras dans cette grande affaire j 
C'eft modeftie , & pudeur que cela. 
Comme elle , enfin , vous pafTates par là ; 
Je m'en fouviens , vous étiez fort revêche. 

B E R T H E. 

Eh 1 finîlTons. Allons , qu'on fe dépêche : 
Quels fots propos ! Suivez -moi promtement 
Chez le Baillif. 

Colette. 
N'en fai rien , mon enfant. 

B E R T H E. 

Allons , Acante. 

A C A N T E. 

O ciel ! que dois - je faire ? 
Colette. 
Refiife tout , laifle ta belle - mère , 
Viens avec moi. 

B E R T H E. 

Quoi donc ! fans fourciller ? 
Mais parlez donc. 

A C A N T E. 

A qui puis -je parler ? 

D I G N A N T. 

Chez le Baillif , ma bonne , allons l'attendre , 
Sans la gêner j & laiflbns-lui reprendre 
Un peu d'haleine. 



COMEDIE. 

A C A N T E. 

Ah ! croyez que mes fens 
Sont pénétrés de vos foins indulgent} 
Croyez qu'en tout je diftingue mon père. 

M A T U R I N. 

Madame Berthe , on ne diftingue guère 
Ni vous , ni moi : la belle a le maintien 
Un peu bien fec , mais cela n'y fait rien } 
Et je répons , dès qu'elle fera notre , 
Qu'en peu de tems je la rendrai toute autre. 

( ils fortenu ) 

A C A N T E. 

Ah ! que je fens de trouble & de chagrin ! 
Me faudra - 1 - il époufer Maturin ? 



SCENE VL 
ACANTE, COLETTE. 

AC O L E T T E. 
H ! n'en fai rien , croi - moi , ma chère amie. 
Du mariage aurais -tu tant d'envie ? 
Tu peux trouver beaucoup mieux .... que lait -on ? 
Aimerais - tu ce méchant ? 

A C A N T E. 

Mon Dieu non. 
Mais vois - tu bien , je ne fuis plus foufîerte 
Dans le logis de la marâtre Berthe } 
Je fuis chaffée , il me faut un abri , 
Et par befoin je dois prendre un mari. 

C ij 
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Ceft en pleurant que je caufe ta peine. 
D'un grand projet j'ai la cervelle pleine ; 
Mais je ne fais comment m'y prendre ; hélas ! 
Que devenir ? . . . Di - moi , ne fais - tu pas 
Si Monfeigneur doit venir dans fes terres i 

Colette. 

Nous l'attendons. 

A C A N T E. 

Bientôt ? 
Colette. 

Je ne fais guères 
Dans mon taudis les nouvelles de cour. 
Mais s'il revient , ce doit être un grand jour. 
Il met y dit - on , la paix dans les familles ; 
Il rend jufhce , il a grand foin des filles. 

A c A N T E. 
Ah ! s'il pouvait me protéger ici ! 

Colette. 
Je prétens bien qu'il me protège auffi. 

A C A N T E. 

On dit qu'à Metz il a fait des merveilles , 
Qui dans Tannée ont très - peu de pareilles ; 
Que Charles - Quint a loué fa valeur. 

Colette. 
Qu'eft - ce que Charles - Quint ? 

A C A N T E. 

Un Empereur 

Qui nous a fait bien du mah 

Colette. 

Et qu'importe? 
Ne m'en faites pas , vous , & que je forte 



V 
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A mon honneur du cas trifte où je fuis. 

A C A N T E. 

Comme le tien mon cœur eft plein d'ennuis. 
Non loin d'ici quelquefois on me mène 
Dans un château de la jeune Dormène. .... 

Colette. 

Près de nos bois ? .... ah ! le plaifant château ! 
De Maturin le logis eft plus beau j 
Et Maturin eft bien plus riche qu'elle. 

A C A N T E. 

Oui , je le fais } mais cette demoifelie 

Eft autre chofe ; elle eft de qualité ; 

On la refpefte avec fa pauvreté. 

Elle a près d'elle une vieille perfonne 

Qu'on nomme Laure , & de qui l'ame eft bonne. 

Laure eft aulfi d'une grande maifon. 

Colette. 

Qu'importe encor? 

A C A N T E. 

Les gens d'un certain nom , 
Tai remarqué cela , chère Colette , 
En favent plus , ont lame autrement faite , 
Ont de l'efprit , des fentimens plus grands , 
Meilleurs que nous. 

Colette. 
Oui , dès leurs premiers ans , 
Avec grand foin leur a me eft façonnée - f 
La notre t hélas ! languit abandonnée. 
Comme on apprend à chanter , à danfêr , 
Les gens du m»nde apprennent à penfer. 

C iij 
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A C A N T E. 

Cette Dormène , & cette vieille Dame , 
Semblent .donner quelque chofe à mon ame ; 
Je crois en valoir mieux quand je les voi ; 
J'ai de l'orgueil , & je ne fais pourquoi } 
Et les bontés de Dormène & de Laure 
Me font haïr , mille fois plus encore , 
Madame Berthe , & Monfieur Maturin. 

. Colette. 
Quitte -les tous. 

A C A N T E. 

Je n'ofe ; mais enfin 
J'ai quelque efpoir : que ton' confeil m'a/fifte. 
Di-moi d'abord , Colette , en quoi confifte 
Ce fameux droit du Seigneur ? 

Colette. 

Oh ! ma foi , 
Va confulter de plus doftes que moi. 
Je ne fuis point mariée : & l'affaire , 
A ce qu'on dit , eff un très grand myftère. 
Seconde- moi , fài que je vienne à bout 
D'être époufée , & je te dirai tout. 

A C A N T E. 

Ah I j'y ferai mon poflible. 

Colette. 
Ma mère 

Eft très alerte , & conduit mon aflaire : 
Elle me fait , par un a&e plaintif , 
Pouffer mon droit par devant le Baillif. 
J'aurai , dit -elle , un mari par juliice. 
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A C A N T E. 

Que de bon cœur j'en fais le facrifice ! 
Chère Colette , agitions hien a point , 
Toi pour l'avoir , moi pour ne l'avoir point. 
Tu gagneras allez à ce partage , 
Mais en perdant , je gagne davantage. 



Fin <jtu premier a8e. 
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* 

A C T E IL 

SCENE PREMIERE. 

LE BAILLIF , PHLIPE fon valet. 

L e Baillif. 
A robe , allons .... du refpeft .... vite Phlipe. 
C'eft en Baillif qu'il faut que je m'équipe. 
J'ai des cliens qu'il faut expédier. 
Je fuis Baillif ; je te fais mon huillier. 
Amène -moi Colette à l'audiance. 

( il s'affeye devant une table , & feuillette un grand livre. ) 
L'affaire eft grave , & de grande importance. 
De Matrimonio. . . . chapitre deux. 
Empêchemens. . . . Ces cas là font verreux. 
Il faut favoir de la jurifprudence. 

( à Colette. ) 
Approchez - vous .... faites la révérence , 
Colette } il faut d'abord dire fon nom. 

Colette. 
Vous l'avez dit , je fuis Colette. 

Le Baillif écrit. 

Bon , 

Colette. ... Il faut dire enfuite fon âge. 
N'avez - vous pas trente ans , & davantage ? 

Colette. 
Fi donc , Monfieur , j'ai vingt ans tout au plus. 

Le 
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Le Baillif( écrivant. ) 
Ça , vingt ans , pafle : ils font bien révolus l 

Colette. 
L'âge , Moniteur , ne fait rien à la chofe - 9 
Et jeune ou non , fâchez que je m'oppofe 
A tout contrat qu'un Maturin fans foi 
Fera jamais avec d'autres que moi. 

Le B a i l l i f. 
Vos oppofitions feront notoires. 
Ça , vous avez des raiforts péremptoires ? 

Colette. 

J'ai cent raifons. 

Le B a i l l i f. 
Dites - les. . . . Aurait -il. . • 
Colette. 

Oh ! oui , Monfieur. 

Le Bailli f. 

Mais vous coupez le fil , 
A tout moment , de notre procédure. 

Colette. 

Pardon , Monfieur. 

Le Bailli f. 
Vous a - t - il fait injure ? 

Colette. 
Oh tant ! j'aurais plus d'un mari fans lui -, 
Et me voilà pauvre fille aujourd'hui. 

Le Bailli f. 
Il vous a fait fans doute des promeffes ? 

Colette. 
Mille pour une , & pleines de tendrefTes. 

Tom. VI. & du Théâtre le cinquième, V 
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II promettait , il jwait que dans peu 
II me prendrait en légitime nœud. 

Le B a i l l i F (écrivant.) 
En légitime nœud. . . . quelle malice ! 
Ça , produifez fes lettres en juftice. 

Colette. 
Je n'en ai point , jamais il n'écrivait , 
Et je croyais tout ce qu'il me difait. 
Quand tous les jours on parle tête à tête 
A Ton amant d'une manière honnête , 
Pourquoi s'écrire ? à quoi bon ? 

Le B a i l l i f. 

Mais du moins y 
Au lieu d'écrits , vous avez des témoins ? 

Colette. 
Moi ? point du tout : mon témoin c'eft moi-même. 
Eil-ce qu'on .prend des témoins quand on s'aime? 
Et puis , Monfieur , pouvais -je deviner 
Que Maturin ofàt m'abandonner ? 
Il me parlait d'amitié , de confiance ; 
Je l 'écoutais , & c'était en préfence 
De mes moutons , dans Ton pré , dans le mien ; 
Ils ont tout vu , mais ils ne difent rien. 

Le B a i l l i f. 
Non plus qu'eux tous je n'ai donc rien à dire. 
Votre complainte en droit ne peut fulfire. 
On ne produit ni témoins , ni billets, 
On ne vous a rien fait , rien écrit. . . . 

Colette. 

Mais , 

Un Maturin aura donc Finfolence 
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Impunément d'abufer l'innocence ? 

Le B a i l l i f. 

En abufer ! mais vraiment , c'eft un cas 
Epouvantable , & vous n'en parliez pas ! 
Inftrumentons. ... Laquelle nous remontre 
Que Maturin en plus d'une rencontre , 
Se prévalant de fa fimplicité , 
A méchamment contre icelle attenté : 
Laquelle infiftc , & répète dommages , 
Fraix , intérêts , pour raifon des outrages 
Contre les loix faits par le fuborneur , 
Dit Maturin , à fon préfent honneur. 

Colette. 
Rayez cela ; je ne veux pas qu'on dife 
Dans le pays une telle fotife. 
Mon honneur eft très intaft j & pour peu 
Qu'on l'eût bleffé , l'on aurait vu beau jeu. 

Le B a i l l i f. 

Que prétendez - vous donc ? 

Colette. 

Etre vengée. 

Le B a i l l i f. 
Pour fe venger il faut être outragée j 
Et par écrit coucher en mots exprès , 
Quels attentats encontre vous font faits j 
Articuler les lieux , les circonftances , 
Quis , quid , ubi , les excès , infolences , 
Enormités fur quoi l'on jugera. 

Colette. 
Ecrivez donc tout ce qu'il vous plaira. 



zS LE DROIT DU SEIGNEUR, 

Le B a i l l i f. 

Ce n'eft pas tout : il faut favoir la fuite 
Que ces excès pourraient avoir produite. 

Colette. 
Comment produite ? Eh rien ne produit rien. 
Traitrc Baillif, qu'entendez- vous ? 

Le Baillif. 

Fort bien , 
Laquelle fille a dans fes procédures , 
Perdu le fens , & nous dit des injures } 
Et n'apportant nulle preuve du fait , 
L'empêchement eft nul , de nul effet. 

( il fe lève. ) 
Depuis une heure en vain je vous écoute. 
Vous n'avez rien prouvé , je vous déboute. 

Colette. 
Me débouter , moi ? 

Le Baillif. 
Vous. 

Colette. 

Maudit Baillif! 

Je fuis déboutée ? 

Le Baillif. 
Oui , quand le plaintif 
Ne peut donner des raifons qui convainquent , 
On le déboute , & les adverfes vainquent. 
Sur Maturin n'ayant point aftion , 
Nous procédons à la conclufion. 

Colette. 
Non , non , Baillif , vous aurez beau conclure , 
Inftrumenter , & figner , je vous jure 



COMEDIE. 



Qu'il n'aura point fon Acante. 

Le B a i l l i f. 

Il l'aura ; 

De Monfeigneur le droit fe maintiendra. 
Je fuis Baillif, & j'ai les droits du maître: 
C'eft devant moi qu'il faudra comparaître. 
Confolez-vous , fâchez que vous aurez 
Affaire à moi quand vous vous marîrez. 

Colette. 
J'aimerais mieux le refte de ma vie 
Demeurer fille. 

Le Baillif. 
Oh je vous en défie. 



SCENE IL 

COLETTE fade. 

! comment faire ? où reprendre mon bien ? 
J'ai protefté , cela ne fert de rien. 
On va figner. Que je fuis tourmentée ! 

SCENE III. 
COLETTE , ACANTE. 

AC O L E T T E. 
Mon fecours ! me voilà déboutée. 
Acante. 

Déboutée ! 

Dca* 
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Colette. 
Oui , l'ingrat vous eft promis. 
On me déboute. 

A c A N T E. 

Hélas ! je fuis 'bien pis. 
De mes chagrins mon ame eft oppreflee ; 
Ma chaine eft prête , & je fuis fiancée , 
Ou je vais l'être au moins dans un moment. 

Colette. 
Ne hais -tu pas mon lâche ? 

A c A N T E. 

Honnêtement. 
Entre nous deux , juges -ru fur ma mine 
Qu'il foit bien doux d'être ici Maturine ? 

Colette. 
Non pas pour toi ; tu portes dans ton air , 
Je ne fais quoi de brillant & de fier i 
A Maturin cela ne convient guère , 
Et ce maraud était mieux mon affaire. 

A c a n t e. 
J'ai par malheur de trop hauts fentimens. 
Di-moi , Colette, as -tu lû des romans ? 

Colette. 
Moi ? non } jamais. 

A C A N T E. 

Le Baillif Métaprofe 
M'en a prêté. . . . Mon Dieu la belle chofe I 

Colette. 

En quoi fi belle ? 

A c A N T E. 
On y voit des amans , 
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Si courageux , fi tendres , fi galans ! 

Colette. 
Oh Maturin n'eft pas comme eux. 

A C A N T E. 

Colette , 

Que les romans rendent l'ame inquiète î 

Colette. 

Et d'où vient donc ? 

A c A N T E. 
Ils forment trop refprit. 

En les lifant le mien bientôt s'ouvrit. 

A réfléchir que de nuits j'ai paflees ! 

Que les romans font naître de penfées ! 

Que les héros de ces livres charmans 

Reflemblent peu , Colette , aux autres gens ! 

Cette lumière était pour moi féconde ; 

Je me voyais dans un tout autre monde. 

Pétais au ciel. ... Ah ! qu'il m'était bien dur 

De retomber dans mon état obfcur ! 

Le coeur tout plein de ce grand étalage , 

De me trouver au fond de mon village ! 

Et de defcendre après ce vol divin , 

Des Amadis à maître Maturin l 

Colette. 

Votre propos me ravit -, & je jure 

Que j'ai déjà du goût pour la leclure. 

A C A N T E. 

T'en fouvient - il , autant qu'il m'en fouvient , 
Que ce Marquis , ce beau Seigneur qui tient 
Dans le pays le rang , l'état d'un Prince , 
De fa préfence honora la province ? 
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Il s'eft pafle jufte un an & deux mois 
Depuis qu'il vint pour cette feule fois. 
T'en fouvient - il ? nous le vîmes à table ; 
Il m'accueillit ; ah ! qu'il était affable ! 
Tous fes difeours étaient des mots choifis, 
Que l'on n'entend jamais dans ce pais. 
C'était , Colette , une langue nouvelle , 
Supérieure , & pourtant naturelle ; 
J'aurais voulu l'entendre tout le jour. 

Colette. 
Tu l'entendras fans doute à fon retour. 

A C A N T E. 

Ce jour , Colette , occupe ta mémoire , 
Où Monfeieneur tout rayonnant de gloire , 
Dans nos forêts fuivi d'un peuple entier , 
Le fer en main courait le fanglier ? 

Colette. 
Oui , quelque idée & confufe , & légère , 
Peut m'en rerter. 

A C A N T E. 

Je l'ai diftincle & claire. 
Je crois le voir avec cet air 11 grand , 
Sur ce cheval fuperbe & bondiflant ; 
Près d'un gros chêne il perce de fa lance 
Le fanglier qui contre lui s'élance. 
Dans ce moment j'entendis mille voix , 
Que répétaient les échos de nos bois ; 
Et de bon cœur (il faut que j'en convienne) 
J'aurais voulu qu'il démêlât la mienne. 
De fon départ je fus encor témoin ; 
On l'entourait , je n'étais pas bien loin. 
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• 

Il me parla. ... Depuis ce jour , ma chère , 
Tous les romans ont le don de me plaire. 
Quand je les lis , je n'ai jamais d'ennui } 
Il me parait qu'ils me parlent de lai. 

Colette. 
Ah qu'un roman eft beau ! 

A C A N T E. 

C'eft la peinture 
Du cœur humain , je crois , d'après nature. 

Colette. 
D'après nature ! . . . Entre nous deux , ton cœur 
N'aime -t-il pas en fecret Monfeigneur? 

A c A N T E. 

Oh non , je n'ofe ; & je fens la diftance 
Qu'entre nous deux mit fon rang , fa naiflance. 
Crois -tu qu'on ait des fentimens fî doux 
Pour ceux qui font trop au deflus de nous ? 
A cette erreur trop de raifon s'oppofe. 
Non , je ne l'aime point , mais il eft caufe 
Que l'ayant vû je ne peux à préfent 
En aimer d'autre , & c'eft un grand tourment. 

Colette. 
Mais de tous ceux qui le fuivaient , ma bonne , 
Aucun n'a- t-il cajolé ta perfonne ? 
J'avoûrai moi , que l'on m'en a conté. 

A C A N T E. 

Un étourdi prit quelque liberté ; 
Il s'appellait le Chevalier Cernance ; 
Son fier maintien , fes airs , fon infolence , 
Me révoltaient , loin de m'en impofer. 
Il fut furpris de fe voir méprifer ; 

Tom. VI. & du Théâtre le cinquième, E 
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Colette. 
J'en fuis certaine , & je retiens ma part 
De Ces bontés. 

A C A N T E. 

Nous le verrons trop tard ; 
Il n'arrivera point ; on me fiance , 
Tout eft conclu , je fuis fans efpérance. 
Berthe eft terrible en fa mauvaife humeur: 
Maturin prefle , & je meurs de douleur. 

Colette. 
Eh moque -toi de Berthe. 

A C A N T E. 

Hélas Dormène , 
Si je lui parle , entrera dans ma peine. 
Je vais prier Dormène de m'aider 
De fon appui , qu'elle daigne accorder 
Aux malheureux : cette Dame eft fi bonne î 
Laure , furtout , cette vieille perfonne , 
Qui m'a fouvent montré tant d'amitié , 
De moi , fans doute , aura quelque pitié t 
Me donnera des confeils. 

Colette. 

A notre âge , 
Il faut de bons amis , rien n'eft plus fage. 
Tu trembles ? 

A C A N T E. 

Oui. 

Colette. 
Par ces lieux détournés 

Viens avec moi.. 
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SCENE IV. 

ACANTE, COLETTE, BERTHE, 
DIGN ANT , M ATURIN. 

B E R T H E {arrêtant Acante.) 

C^^Uel chemin vous prenez! 
Etes -vous folle? & quand on doit fe rendre 
A fon devoir , faut - il fe faire attendre ? 
Quelle indolence ! & quel air de froideur l 
Vous me glacez : votre mauvaife humeur 
Jufqu'à la fin vous fera reprochée. 
On vous marie , & vous êtes fâchée ! 
Hom l'idiote ! Allons , ça , Maturin , 
Soyez le maître , & donnez lui la main. 

Maturin approche fa main , & veut Vembraffcn 
Ah ! palfamdié. . . . 

B E R T H E. 

Voyez la malhonnête ! 
Elle rechigne & détourne la tête ! 

Acante. 
Pardon , mon père , hélas ! vous excufez 
Mon embarras , vous le favorifez , 
Et vous fentez quelle douleur amère 
Je dois fouffrir en quittant un tel père. 

B E R T H E. 

Et rien pour moi ? 

Maturin. 

Ni rien pour moi non plus ? 
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Colette. 
Non , rien , méchant , tu n'auras qu'un refus. 

M A T U R I N. 

On me fiance. 

Colette. 

Et va , va , fiançailles 
Aflez fouvent ne font pas époufailles. 
LahTe-moi faire. 

D I G N A N T. 

Eh! qu'eft-ce que j'entens ? 
Ceft un courier : c'eft je penfe un des gens 
De Monfeigneur ; oui , c'eft le vieux Champagne. 



SCENE V. 
Les ASeurs précédens , CHAMPAGNE. 

O Champagne. 
Ui , nous avons terminé la campagne , 
Nous avons fauvé Metz , mon maître & moi , 
Et nous aurons la paix. Vive le Roi ! 
Vive mon maître ! ... il a bien du courage , 
Mais il eft trop férieux pour fon âge : 
J'en fuis fâché. Je fuis bien aife aiuTi , 
Mon vieux Dignant , de te trouver ici. 
Tu me parais en grande compagnie. 

Dignant 
Oui .... vous ferez de la cérémonie. 
Nous marions Acante. 

Cha m pagne. 
Bon ! tant mieux î 

E iij 
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Nous danferons , nous ferons tous joyeux. 
Ta fille eft belle. ... Ah ah , c'eft toi , Colette , 
Ma chère enfant , ta fortune eft donc faite , 
Maturin eft ton mari ? 

Colette. 
Mon Dieu , non. 

Champagne. 

Il fait fort mal. 

Colette. 

Le traître , le fripon , 
Croit dans l'inftant prendre Acante pour femme. 

Champagne. 
Il fait fort bien } je répons fur mon ame , 
Que cet hymen à mon maître agréra, 
Et que la noce à fes fraix fe fera. 

Acante. 

Comment ! il vient ? 

Champagne. 

Peut - être ce foir même. . 

D I G N A N T. 

Quoi ! ce Seigneur , ce bon maître que j'aime , 
Je puis le voir encor avant ma mort ? 
S'il eft ainfi , je bénirai mon fort. 

Acante. 
Puifqu'il revient , permettez , mon cher père , 
De vous prier (devant ma belle -mère) 
De vouloir bien ne rien précipiter 
Sans fon aveu , fans l'ofer confulter. 
C'eft un devoir dont il faut qu'on s'acquitte , 
C'eft un refpeét , fans doute , qu'il mérite. 
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M A T U R I N. 

Foin du refpeft. 

D I G N A N T. 

Votre avis eft fenfé , 
Et comme vous en fecret j'ai penfé. 

M a t u R I N. 
Et moi , l'ami , je penfe le contraire. 

Colette (à Acanu. ) 
Bon , tenez ferme. 

M A T U R I N. 

Eft un fot qui diffère. 
Je ne veux point foumettre mon honneur , 
Si je le puis , à ce droit du Seigneur. 

B E R T H E. 

Eh pourquoi tant s'effaroucher ? la chofe 

Eft bonne au fond , quoique le monde en cauf e , 

Et notre honneur ne peut s'en tourmenter. 

J'en fis l'épreuve ; & je peux protefter 

Qu'à mon devoir quand je me fus rendue, 

On s'en 'alla dès l'inftant qu'on m'eut viie. 

Colette. 

Je le crois bien. 

B E R T H E. 

Cependant , la raifon 
Doit confeiller de fuir l'occafion. 
Hâtons la noce , & n'attendons perfonne. 
Préparez tout , mon mari , je l'ordonne. 

Maturin. (à Colette , en s'en allant. ) 
C'eft très bien dit. Eh bien, l'aurai -je enfin ? 

Colette. 
Non , tu ne l'auras pas , non , Maturin. ( Us forum 
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Champagne. 

Oh , oh , nos gens viennent en diligence. 
Eh quoi , déjà le Chevalier Gernance ? 



SCENE VI. 
LE CHEVALIER , CHAMPAGNE. 

V Champagne. 
Ous êtes fin , Monfieur le Chevalier , 
Très à propos vous venez le premier. 
Dans tous vos faits votre beau talent brille. 
Vous vous doutez qu'on marie une fille } 
Acante eft belle , au moins. 

Le Chevalier. 

Eh oui vraiment, 
Je la connais ; j'apprends en arrivant 
Que Maturin fe donne l'infolence 
De s'appliquer ce bijou d'importance \ 
Mon bon deftin nous a fait accourir 
Pour y mettre ordre : il ne faut pas fouffrir 
Qu'un riche ruftre ait les tendres prémices 
D'une beauté qui ferait les délices 
Des plus hupés , & des plus délicats. 
Pour le Marquis , il ne fe hâte pas ; 
C'eft , je l'avoue , un grave perfonnage , 
Preffé de rien , bien compaffé , bien fage , 
Et voyageant comme un ambafladeur. 
Parbleu , jouons un tour à fa lenteur. 
Tiens , il me vient une bonne penfée 

C'eft 
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C'eft d'enlever preflo la fiancée , 

De la conduire en quelque vieux château , 

Quelque mazure. 

Champagne. 

Oui , le projet eft beau. 
Le Chevalier. 
Un vieux château , vers la forêt prochaine , 
Tout délabré , que poffède Dormène , 
Avec fa vieille.... 

Champagne. 

Oui , c'eft Laure , je crois. 

Le Chevalier. 

Oui. 

Champagne. 

Cette vieille était jeune autrefois , 
Je m'en fouviens : votre étourdi de père 
Eut avec elle une certaine affaire 
Où chacun d'eux fît un mauvais marché. 
Ma foi , c'était un maître débauché , 
Tout comme vous , buvant , aimant les belles 
Les enlevant , & puis fe moquant d'elles. 
Il mangea tout , & ne vous lahTa rien. 

Le Chevalier. 
J'ai le Marquis , & c'eft avoir du bien. 
Sans nul fouci je vis de fes large lie s. 
Je n'aime point l'embarras des richefTes. 
Eft riche. a(Tez qui fait toûjours jouir. 
Le premier bien , croi-moi , c'eft le plaifîr. 

Champagne. 
Et que ne prenez - vous cette Dormène ? 
Bien plus qu'Acante elle en vaudrait la peine 
Tom. VI. & du Théâtre le cinquième. 
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Elle eft très fraiche : elle eft de qualité ; 
Cela convient à votre dignité. 
Laiflez pour nous les filles du village. 

Le Chevalier. 
Vraiment Dormène eft un très doux partage } 
C'eft très -bien dit. Je crois que j'eus un jour, 
S'il m'en fouvient , pour elle un peu d'amour. 
Mais entre nous elle fent trop fa Dame. 
On ne pourrait en faire que fa femme. 
Elle eft bien pauvre , & je le fuis aufïi ; 
Et pour l'hymen j'ai fort peu de fouci. 
Mon cher Champagne , il me faut une Acante } 
Cette conquête eft beaucoup plus plaifante. 
Oui , cette Acante aujourd'hui m'a piqué. 
Je me fentis l'an paffé provoque 
Par fes refus , par fa petite mine. 
J'aime à domter cette pudeur mutine. 
J'ai deux coquins , qui font trois avec toi , 
Déterminés , alertes comme moi ; 
Nous tiendrons prêt à cent pas un carrofle , 
Et nous fondrons tous quatre fur la noce. 
Cela fera plaifant ; j'en ris déjà. 

Champagne. 
Mais croyez - vous que Monfeigneur rira ? 

Le Chevalier. 
Il faudra bien qu'il rie , & que Dormène 
En rie encor , quoique prude & hautaine ; 
Et je prétens que Laure en rie aufli. 
Je viens de voir à cinq cent pas d'ici 
Dormène & Laure en très mince équipage , 
Qui s'en allaient vers le prochain village , 
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Chez quelque vieille. Il faut prendre ce teins. 

Champagne. 
C'eft bien penfé $ mais vos déportemens 
Sont dangereux , je crois , pour ma perfonne. 

Le Chevalier. 
Bon ! l'on fe fâche , on s'appaife , on pardonne. 
Tous les gens gais ont le don merveilleux 
De mettre en train tous les gens férieux. 

Champagne. 

Fort bien. 

Le Chevalier. 
L'efprit le plus atrabilaire 
Eft fubjugué quand on cherche à lui plaire. 
On s'épouvante , on crie , on fuit d'abord , 
Et puis l'on foupe , & puis l'on eft d'accord. 

Champagne. 
On ne peut mieux : mais votre belle Acante 
Eft bien revêche. 

Le Chevalier. 
Et c'eft ce qui m'enchante. 
La réfiftance eft un charme de plus } 
Et j'aime allez une heure de refus. 
Comment fouffrir la ftupide innocence 
D'un fot tendron faifant la révérence , 
Baiflant Us yeux , muette à mon afpeft , 
Et recevant mes faveurs par refpeft ? 
Mon cher Champagne , à mon dernier voyage , 
D'Acante ici j'éprouvai le courage. 
Va , fous mes loix je la ferai plier. 
Rentre pour moi dans ton premier métier , 
Sois mon trompette , & fonne les allarmes. 

F ij 
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Point de quartier , marchons , alerte , aux armes , 
Vite. 

Champagne. 
Je crois que nous fommes trahis ; 
C cil du fecours qui .vient aux ennemis ; 
J'entens grand bruit , c'eft Monfeigneur. 

Le Chevalier. 

N'importe 

Sois prêt ce foir à me fervir d'efcorte. 



Fin du fécond a3e. 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 
LE MARQUIS, le Chevalier GERNANCE. 

CL e Marquis. 
Her Chevalier , que mon cœur eft en paix ! 
Que mes regards font ici fatisfaits 1 
Que ce château qu'ont habité nos pères , 
Que ces forêts , ces plaines me font chères ! 
Que je voudrais oublier pour toujours 
L'illufion , les manèges des Cours ! 
Tous ces grands riens , ces pompeufes chimères , 
Ces vanités , ces ombres paffagères , 
Au fond du cœur biffent un vuide affreux. 
C'eft avec nous que nous fommes heureux. 
Dans ce grand monde où chacun veut paraître, 
On eft ciel ave , & chez moi je fuis maître. 
Que je voudrais que vous euffiez mon gout ! 

Le Chevalier. 
Eh oui , l'on peut fe réjouir partout , 
En garnifon , à la cour , à la guerre , 
Longtems en ville , & huit jours dans fa terre. 

Le Marquis. 
Que vous & moi nous fommes différens ! 

Le Chevalier. 
Nous changerons peut-être avec le tems. 

F««* 
uj 
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En attendant vous favez qu'on apprête 
Pour ce jour même une très belle fête ? 
C'eft une noce t 
Le Marquis. 
Oui , Maturin vraiment 
Fait un beau choix , & mon contentement 
Elt tout acquis à ce doux mariage. 
Lçpoux eft riche , & fa maitrefle eft fage i 
C'eft un bonheur bien digne de mes vœux , 
En arrivant de faire deux heureux. 

Le Chevalier. 
Acante encor en peut faire un troifiéme. 

LeMarquis. 
Je vous reconnais là , toûjours vous-même. 
Mon cher parent , vous m'avez fait cent fois 
Trembler pour vous par vos galants exploits. 
Tout peut pafler dans des villes de guerre ; 
Mais nous devons l'exemple dans ma terre. 

Le Chevalier. 
L'exemple du plaifir apparemment ? 

Le Marquis. 
Au moins , mon cher , que ce foit prudemment ; 
Daignez en croire un parent qui vous aime. 
Si vous n'avez du refpeft pour vous-même , 
Quelque grand nom que vous puifliez porter, 
Vous ne pourez vous faire refpeéter. 
Je ne fuis pas difficile & févère , 
Mais entre nous fongez que votre père , 
Pour avoir pris le train que vous prenez , 
Se vit au rang des plus infortunés , 
1 Perdit fes biens , languit dahs la mitère , 
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Fit de douleur expirer votre mère , 
Et près d'ici mourut affafluié. 
J 'étais enfant ; fon fort infortuné 
Fut à mon cœur une leçon terrible , 
Qui fe grava dans mon ame fenfible. 
Utilement témoin de fes malheurs , 
Je m'inftruifais en répandant des pleurs. 
Si comme moi cette fin déplorable 
Vous eût frappé , vous feriez raifonnable. 

Le Chevalier. 
Oui , je veux l'être un jour , c'eft mon deflein 
J'y penfe quelquefois , mais c'eft en vain j 
Mon feu m'emporte. 

Le Marquis. 

Eh bien , je vous préfage 
Que vous ferez las du libertinage. 

Le Chevalier. 
Je le voudrais ; mais on fait comme on peut. 
Ma foi , n'eft pas raifonnable qui veut. 

Le Marquis. 
Vous vous trompez , on eft un peu fon maître 
J'en fis l'épreuve , eft fage qui veut l'être ; 
Et croyez -moi , cette Acante , entre nous , 
Eut des attraits pour moi comme pour vous : 
Mais ma raifon ne pouvait me permettre 
Un fol amour qui m'allait compromettre. 
Je rejettai ce défir paflager , 
Dont la pourfuite aurait pû m'aftliger, 
Dont le fuccès eût perdu cette fille , 
Eût fait fa honte aux yeux de fa famille, 
Et l'eût privée à jamais d'un époux. 
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Le Chevalier. 
Je ne fuis pas fi timide que vous. 
La même pâte , il faut que j'en convienne , 
N'a point paitri votre branche & la mienne. 
Quoi , vous penfez être dans tous les tems 
Maître abfolu de vos yeux , de vos fens ? 

Le Marquis. 
Eh pourquoi non ? 

Le Chevalier. 
Très fort je vous refpeéte , 
Mais la fagefle eft tant foit peu fufpeéte. 
Les plus prudens fe laiflent captiver , 
Et le vrai fage eft encor à trouver. 
Craignez furtout le titre ridicule 
De philofophe. 

Le Marquis. 

O l'étrange fcrupule ! 
Ce noble nom , ce nom tant combattu , 
Que veut -il dire ? amour de la vertu. 
Le fat en raille avec étourderie , 
Le fot le craint , le fripon le décrie ; 
L'homme de bien dédaigne les propos 
Des étourdis , des fripons & des fots : 
Et ce n'eft pas fur les difcours du monde 
Que le bonheur & la vertu fe fonde. 
Ecoutez -moi. Je fuis las aujourd'hui 
Du train des Cours où l'on vit pour autrui ; 
Et j'ai penfé , pour vivre à la campagne , 
Pour être heureux , qu'il faut une compagne. 
J'ai le projet de m'établir ici , 
Et je voudrais vous marier aulfi. 
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Le Chevalier. 
Très -humble ferviteur. 

Le Marquis. 
Ma fantaifîe 
N*eft pas de prendre une jeune étourdie. 

Le Chevalier. 
L'étourderie a du bon. 

Le Marquis. 
Je voudrais 
Un eïprit doux , plus que de doux attraits. 

Le Chevalier, 
J'aimerais mieux le dernier. 

Le Marquis. 

La jeunefle , 

Les agrémens n'ont rien qui m'intérefle. 

Le Chevalier. 

Tant pis. 

Le Marquis. 
Je veux affermir ma maifon , 
Par un hymen qui foit tout de raifon. 

Le Chevalier. 
Oui , tout d'ennui. 

Le Marquis. 
J'ai penfé que Dormène 
Serait très propre à former cette chaine. 

Le Chevalier. 
Notre Dormène eft bien pauvre. 

Le Marquis. 

Tant mieux. 
Ceft un bonheur û pur , û précieux , 
De relever l'indigente noblefle , 

Tom. VI. & du Théâtre le cinquième. 
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De préférer l'honneur à la richefle ! 

C'eft l'honneur feul qui chez nous doit former 

Tout notre fang : lui (eul doit animer ' 

Ce fang reçu de nos braves ancêtres , 

Qui dans les camps doit couler pour fes maîtres. 

Le Chevalier. 
Je penfe ainfi : les Français libertins 
Sont gens d'honneur. Mais dans vos beaux defleins, 
Vous avez donc , malgré votre réferve , 
Un peu d'amour ? 

Le Marquis. 
Qui , moi ? Dieu m'en préferve ! 
Il faut favoir être maître chez foi } o 
Et fi j'aimais , je recevrais la loi. 
Se marier par amour , c'eft folie. 

Le Chevalier. 
Ma foi , Marquis , votre philofophfe 
Me parait toute à rebours du bon fens ; 
Pour moi , je crois au pouvoir de nos fens. 
Je les confulte en tout , & j'imagine 
Que tous ces gens fi graves par la mine , 
Pleins de morale & de réflexions , 
Sont deftinés aux grandes pallions. 
Les étourdis efquivent l'efclavage , 
Mais un coup d'ceil peut fubjuguer un fage. 

Le Marquis. 
Soit j nous verrons. 

Le Chevalier. 
Voici d'autres époux ; 
Voici la noce ; allons , égayons - nous. 
C'eft Maturin , c'eft la gentille Acante , 
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Ceft le vieux père , & la mère , & la tante , 
Ceft le Baillif , Colette & tout le bourg. 



SCENE IL 

LE MARQUIS, LE CHEVALIER, 
LE BAILLIF à la tête des habitons. 

JLe Marquis. 
'En fuis touché. Bon jour , enfans , bon jour. 
LeBaillif. 
Nous venons tous avec conjouïfiance , 
Nous préfenter devant votre Excellence, 
Comme les Grecs jadis devant Cyrus .... 
Comme les Grecs. 

Le Marquis. 
Les Grecs font fuperflus. 
Je fuis Picard } je revois avec joye 
Tous mes vaflaux. 

Le Baillif. 
Les Grecs de qui la proye. . . . 
Le Chevalier. 
Ah finiflez ! . . . Notre gros Maturin , 
La belle Acante eft votre proye enfin i 

Maturin. 
Ouida , Monfieur , la ftançaille eft faite, 
Et nous prions que Monfeigneur permette 
Qu'on nous fmifle. 

Colette. 
Oh tu ne l'auras pas 4 
Je te le dis , tu me demeureras. 

G ij 
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Oui , Monfeigneur , vous me rendrez juftice ; 
Vous ne fouffrirez pas qu'il me trahifle 
11 m'a promis. . . . 

M A T U R I N. 

Bon , j'ai promis en l'air. 

Le Marquis. 
Il faut , Baillif , tirer la chofe au clair. 
A - t - il promis ? 

Le Baillif. 
La chofe eft conftatée. 
Colette eft folle , & je l'ai déboutée. 

Colette. 
Ça n'y fait rien , & Monfeigneur (aura 
Qu'on force Acante à ce beau marché là t 
Qu'on la maltraite , & qu'on la violente 
Pour époufer. 

Le Marquis. 
Eft - il vrai , belle Acante ? 
Acante. 
Je dois d'un père avec raifon chéri 
Suivre les loix j il me donne un mari. 

M a t u r i N. 
Vous voyez bien qu'en effet elle m'aime. 

Le Marquis. 
Sa réponfe eft d'une prudence extrême ; 
Eh bien chez moi la noce fe fera. 

Le Chevalier. 
Bon , bon , tant mieux. 

Le Marquis ( <i Acante. ) 
•■■ Votre père verra 

Que j'aime en lui la probité , le zèle , 
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Et les travaux d'un ferviteur fidèle. 
Votre fagefle à mes yeux fatisfaits 
Augmente encor le prix de vos attraits. 
Comptez , amis , qu'en faveur de la fille 
Je prendrai foin de toute la famille. 

Colette. 

Et de moi donc ? 

Le Marquis. 
De vous , Colette , auffi. 
Cher Chevalier , retirons - nous d'ici ; 
Ne troublons point leur naïve allégrefle. 

Le B a i l i tf. 
Et votre droit , Monfeigneur , le tems preffe. 

M A T U R I N. 

Quel chien de droit ! Ah me voilà perdu. 

Colette. 

Va , tu verras. 

B E R T H E. 

Maturin , que crains - tu ? 

Le Marquis. 
Vous aurez foin , Baillif , en homme fage , 
D'arranger tout fuivant l'antique ufage j 
D'un fi beau droit je veux m'autorifer, 
Avec décence , & n'en point abufer. 

Le Chevalier. 
Ah quel Caton ! mais mon Caton , je penfe , 
La fuit des yeux , & non fans complaifance. 
Mon cher coufin. 

Le Marquis. 
Eh bien ? 

G uj 
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Le Chevalier. 

Gageons tous deux 
Que vous allez devenir amoureux. 

Le Marquis. 

Moi ! mon coufin. 

Le Chevalier. 
Oui , vous. 
Le Marquis. 

L'extravagance i 
Le Chevalier. 
Vous le ferez , j'en ris déjà d'avance. 
Gageons , vous dis - je , une difcrétion. 

Le Marquis. 

Soit. 

Le Chevalier. 

Vous perdrez. 

Le Marquis. 
Soyez bien fur que non. 



SCENE III. 
LE B A I L L I F , les autres afteurs. 

QM A T U R I N. 
Ue difent - ils ? 

Le Bailli f. 

Ils difent que fur l'heure 
Chacun s'en aille & qu'Acante demeure. 

M a t u R I N. 
' Moi , que je forte ? 
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Le B a i l l i f. 

Oui fans doute. 

Colette. 

Oui , fripon. 

Oh ! nous aimons la loi , nous. 

Maturin {au Baillif. ) 

Mais doit - on ?.. . 

B E R T H E. 

Eh quoi , benêt , te voilà bien à plaindre ! 

D I G N A N T. 

Allez , d'Acante on n'aura rien à craindre. 
Trop de vertu règne au fond de fon coeur ; 
Et notre maître eft. tout rempli d'honneur. 

( à Acante. ) 
Quand près de vous il daignera fe rendre, 
Quand fans témoin il poura vous entendre , 
Remettez - lui ce paquet cacheté , 

( lui donnant des papiers cachetés. ) 
Ceft un devoir de votre piété , 

N'y manquez pas O fille toujours chère I . . . 

Embraffez - moi. 

Acante. 
Tous vos ordres , mon père , 
Seront fuivis , ils font pour moi facrés ; 
Je vous dois tout. ... D'où vient que vous pleurez ? 

D I G N A N T. 

Ah ! je le dois .... de vous je me fépare , 
C'ert pour jamais : mais fi le ciel avare , 
Qui m'a toûjours refufé fes bienfaits , 
Pouvait fur vous les verfer déformais , 
Si votre fort eft digne de vos charmes, 
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Ma chère enfant , je dois fécher mes larmes. 

B E R T H E. 

Marchons , marchons , tous ces beaux complimens 
Sont pauvretés qui font perdre du tems. 
Venez , Colette. 

Colette (à Acante. ) 

Adieu , ma chère amie. 
Je recommande à votre prudliommie 
Mon Maturin ; vengez - moi des ingrats. 

Acante. 
Le cœur me bat ... . que deviendrai - je , hélas ! 



SCENE IV. 
LE BAILLIF, MATURIN, ACANTE. 

JM A T U R I N. 
E n'aime point cette cérémonie , 
Maître Baillif , c'eft une tyrannie. 

Le Baillif. 

C'eft la condition , fine qua non. 

Maturin. 

Sine qua non ; quel diable de jargon ! 
Morbleu ma femme eft à moi. 

Le Baillif. 

Pas encore: 
Il faut premier que Monfeigneur l'honore 
D'un entretien , félon les nobles us 
En ce châtel de tous les tems reçus. 

M atu- 
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M A T U R I tf. 

Ces maudits us quels font - ils ? 

Le B a i l l i f. 

L'époufëe 
Sur une chaife eft fagement placée } 
Puis Monfeigneur dans un fauteuil à bras, 
Vient vis-à-vis fe camper à fix pas. 

M a t u R i N. 
Quoi , pas plus loin ? 

Le Bailli F. 
Ceft la règle. 

M a t u R i n. 

Allons pafle. 

Et puis après ? 

Le BaillîF. 
Monfeigneur avec grâce 
Fait un préfent de bijoux , de rubans , 
Comme il lui plait. 

M a t u R i N. 
PafTe pour des préfens. 

Le B a i l l i f. 
Puis il lui parle , il vous la confidère . 
Il examine à fond fon caractère ; 
Puis il l'exhorte à la vertu. 

M a t u R i N. 

Fort bien ; 

Et quand finit , s'il vous plait , l'entretien ? 

Le B a i l l i f. 
ExprefTément la loi veut qu'on demeure 
Pour l'exhorter l'efpace d'un quart d'heure. 

Tom, VI. & du Théâtre U cinquième, H 
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M A T U R 1 K. 

Un quart d'heure eft beaucoup. Et le mari 
Peut -il au moins Ce tenir près d'ici , 
Pour écouter fa femme ? 

Le Bailli r. 
La loi porte 
Que s'il ofait fe tenir à la porte, 
Se préfenter avant le tems marqué, 
Faire du bruit , fe tenir pour choqué , 
S'émanciper à fotifes pareilles , 
On fait couper fur le champ fes oreilles. 

M a t u r i N. 
La belle loi ! les beaux droits que voila L 
Et ma moitié ne dit mot à cela ? 

A C A N T E. 

Moi j'obéis , & je n'ai rien à dire. 

Le B a i l l i r. 
Déniche , il faut qu'un mari fe retire : 
Point de raifons. 

M A T u R I N ( fortant. ) 

Ma femme heureufement 
N'a point d'efprit , & fon air innocent , 
Sa converfation ne plaira guère. 

Le B a i l l i f. 

Veux - tu partir ? 

M a t u R i N. 

Adieu donc , ma très -chère j 

Songe furtout au pauvre Maturin , 

Ton fiancé. m k 

(afin.) 
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Ty fonge avec chagrin. 
Quelle fera cette étrange entrevue ? 
La peur me prend , je luis toute éperdue. 

Le B a i l l i f. 
Afleïez - vous i attendez en ce lieu 
Un maître aimable & vertueux. Adieu. 



SCENE V. 

A C A N T E fade. 

Il eft aimable .... ah ! je le fais fans doute. 

Pourai- je hélas I mériter qu'il m'écoute ? 

Entrera - 1 - il dans mes vrais intérêts , 

Dans mes chagrins , & dans mes torts fecrets ? 

Il me croira du moins fort imprudente , 

De refufer le fort qu'on me préfente ; 

Un mari riche , un état afluré. 

Je le prévois , je ne remporterai 

Que des refus , avec bien peu d'eftime ; 

Je vais déplaire à ce cœur magnanime ; 

Et il mon ame avait ofé former 

Quelque fouhait , c'eft qu'il pût m'eftimer. 

Mais poura - 1 - il me blâmer de me rendre 

Chez cette Dame & fi noble & û tendre, 

Qui fuit le monde, & qu'en ce trille jour 

J'implorerai pour le fuir à mon tour ? . . . 

Ou fuis - je ? ... on ouvre ? ... à peine j'envifage 

Celui qui vient .... je ne vois qu'un nuage. 

H ij 
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SCENE VI. 
LE MARQUIS, ACANTE. 

A Le Marquis. 
Sféiez - vous. Lors qu'ici je vous vois , 
C'eft le plus beau , le plus cher de mes droits. 
J'ai commandé qu'on porte à votre père 
Les faibles dons qu'il convient de vous faire ; 
Ils paraîtront bien indignes de vous. 

A c a N t e ( s'ajpïant. ) 
Trop de bontés fe répandent fur nous - % ' 
J'en fuis confufe ; & ma reconnaiflance 
N'a pas befoin de tant de bienfaifance ; 
Mais avant tout il eft de mon devoir 
De vous prier de daigner recevoir 
Ces vieux papiers que mon père préfente 
Très - humblement. 

Le Marquis {les mettant dans fa poche. ) 

Donnez - les , belle Acante , 
Je les lirai ; c'eft fans doute un détail 
De mes forêts : fes foins & Ion travail 
M'ont toujours plû ; j'aurai de (à vieillefle 
Les plus grands foins -, comptez fur ma promefTc. 
Mais eft -il vrai qu'il vous donne un époux 
Qui vous eau! a tu d'invincibles dégoûts , 
De votre hymen rend la chaîne odieufe ? 
J'en fuis fâché. . . . Vous deviez être heureufe. 

A c a n T e. 
Ah ! je le fuis un moment , Monfeigneur ^ 
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En vous parlant , en vous ouvrant mon cœur j 
Mais tant d'audace eit-elle ici permife ? 

Le Marquis. 
Ne craignez rien ; parlez avec franchife » 
Tous vos fecrets feront en iùreté. 

A C A N T E. 

Qui douterait de votre probité ? 
Pardonnez donc à ma plainte importune. 
Ce mariage aurait fait ma fortune , 
Je le fais bien , & j'avoûrai furtout 
Que c'eft trop tard expliquer mon dégoût \ 
Que dans les champs élevée & nourrie , 
Je ne dois point dédaigner une vie 
Qui fous vos loix me retient pour jamais 5 
Et qui m'eft chère encor par vos bienfaits. 
Mais après tout , Maturin , le village , 
Ces payfans , leurs mœurs , & leur langage , 
Ne m'ont jamais infpiré tant d'horreur j 
De mon efprit c'eft une injufte erreur ; 
Je la combats , mais elle a l'avantage. 
En frémiflant je fais ce mariage. 

Le Marquis ( approchant fort fauuuiU ) 
Mais vous n'avez pas tort. 

Acante (â genoux. ) 

J'ofe à genoux 
Vous demander , non pas un autre époux , 
Non d'autres nœuds , tous me feraient horribles , 
Mais que je puifle avoir des jours paulbles > 
Le premier bien ferait votre bonté , 
Et le fécond de tous la liberté* 

H uj 
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Le Marquis (/a relevant avec emprejjement. 
Eh ! relevez -vous donc... Que tout m'étonne 
Dans vos deffeins , & dans votre perfonne , 

( Ils s 3 approchent. ) 
Dans vos difcours fi nobles , fi touchans , 
Qui ne font point le langage des champs ! 
Je l'avoûrai , vous ne paraiflez faite 
Pour Maturin , ni pour cette retraite. 
D'où tenez -vous , dans ce féjour obfcur , 
Un ton fi noble , un langage fi pur ? 
Partout on a de l'efprit * ceft l'ouvrage 
De la nature , & c'eft votre partage : 
Mais l'efprit feul fans éducation 
N'a jamais eu ni ce tour , ni ce ton , 
Qui me furprend , ... je dis plus , qui m'enchante. 

A C A N T E. 

Ah ! que pour moi votre ame eft indulgente ! 
Comme mon fort , mon efprit eft borné. 
Moins on attend , plus on eft étonné. 
Un peu de foins , peut-être , & de le£Vure , 
Ont pû dans moi corriger la nature } 
C'eft vous furtout , vous qui dans ce moment 
Formez en moi l'efprit , le fentiment , 
Qui m'élevez , qui dans moi faites naître 
L'ambition d'imiter un tel maître. 

Le Marquis. 
Je n'y tiens plus j fon mérite inouï 
M'a plus encor pénétré qu'ébloui. 
Quoi , dans ces lieux la nature bizarre 
Aura voulu mettre une fleur fi rare , 
Et le deftin veut ailleurs l'enterrer ! 
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Non , belle Acante , il vous faut demeurer. 
( il s'approche. ) 

Acante. 
Pour époufer Maturin ? 

Le Marquis. 
Sa perfonne 
Mérite peu la femme qu'on lui donne , 
Je r avourai. 

Acante. 
Mon père quelquefois 
Me conduifit au-delà de vos bois, 
Chez une Dame aimable & retirée , 
Pauvre , il eft vrai , mais noble & révérée , 
Pleine d'efprit , de fentimens , d'honneur j 
Elle daigne m'aimer : votre faveur , 
Votre bonté peut me placer près d'elle. 
Ma belle -mère eft avare & cruelle, 
Elle me hait , & je hais malgré moi* 
Ce Maturin qui compte fur ma foi. 
Voilà mon fort , vous en êtes le maître. 
Je ne ferai point heureufe peut- être } 
Je fouffrirai , mais je fouffrirai moins , 
En devant tout à vos généreux foins. 
Protégez -moi , croyez qu'en ma retraite 
Je refterai toujours votre fujette. 

Le Marquis. 
Tout me furprend. Dites - moi , s'il vous plait j 
Celle qui prend à vous tant d'intérêt , 
Qui vous chérit, ayant m vous connaître, 
Serait - ce point Dormène ? 
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Axante. 
Oui. 

Le Marquis. 

Mais peut-être... 

Il eft aifé d'ajufter tout cela. 

Oui . . . votre idée eft très bonne ... oui , voila 

Un vrai moyen de rompre avec décence 

Ce fot hymen , cette indigne alliance. 

J'ai des projets ... en un mot , voulez - vous 

Près de Dormène un deftin noble & doux ? 

A C A N T E. 

J'aimerais mieux la fervir , fervir Laure , 
Laure fi bonne , & qu'à jamais j'honore , 
Manquer de tout , goûter dans leur féjour 
Le feul bonheur de vous faire ma cour, 
Que d'accepter la richefle importune 
De tout mari qui ferait ma fortune. 

Le Marquis. 
Acante , allez .... vous pénétrez mon cœur ; 
Oui , vous pourez , Acante , avec honneur 
Vivre auprès d'elle .... & dans mon château môme. 

Acante. 
Auprès de vous ! ah ciel ! 

Le Marquis ( s'approche un peu. ) 

Elle vous aime , 
Elle a raifon. . . . J'ai , vous dis - je , un projet , 
Mais je ne fais s'il aura fon effet. 
Et cependant vous voila fiancée, 
Et votre chaine eft déjà commencée , 
La noce prête , & le contrat figné. 
Le ciel voulut que je fufle éloigné , 

Lorf- 
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Lorfqu'en ces lieux on parait la victime ; 
Parrive tard , & je m'en fais un crime. 

A C A N T E. 

Quoi ! vous daignez me plaindre ? ah qu'à mes yeuv 

Mon mariage en eft plus odieux l 

Qu'il le devient chaque inftant davantage t 

Le Marquis. ( Ils s'approchent. ) 
Mais après tout , puifque de l'efclavage 

( // s'approche. ) 
Avec décence on poura vôus tirer. . . . 

A C A N T E ( s* approchant un peu. ) 
Ah ï le voudriez - vous ? 

Le Marquis. 

J'ofe efpérer . . . 
* Que vos parens , la raifon , la loi même , 
Et plus encor votre mérite extrême. . . 

( // s'approche encor. ) 
Oui , cet hymen eft trop mal aflorti. 

( Elle s'approche, ) 
Mais ... le tems preffe , il faut prendre un parti. 
Ecoutez - moi. . . . 

( Ils fe trouvent tout près l'un de l'autre. ) 

A C A N T E. 

Jufte ciel ! fi j'écoute ï 



Tom. VI. & du Théâtre le cinquième» 
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SCENE VIL 

LE MARQUIS, ACANTE, LE BAILLIF, 

M A T U R I N. 

JMaTURIN ( entrant brufquement. ) 
E crains , ma foi , que l'on ne me déboute. 
Entrons , entrons , le quart d'heure eft fini. 

A C A N T E. 

Eh quoi ! fi tôt ? 

Le Marquis ( tirant fa montre. ) 
U eft vrai , mon ami. 

M a t u R I N. 
Maître Baillif , ces fiéges font bien proches i 
Eft - ce encor un des droits ? 

Le Baillif. 

* 

Point de reproches , 

Mais du refpeft. 

M a t u R I N. 
Mon Dieu ! nous en aurons j 
Mais aurons - nous ma femme ? 

Le Marquis. 

Nous verrons. 

Eh! 

( il fonne. ) 

Un Domestique. 
Monfeigneur ! 

Le Marquis. 
Que l'on remène Acante 

Chez fes parens. 
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M A T U R I N. 

Ouais ! ceci me tourmente. 
A c A N T E ( s'en allant. ) 
Ciel ! pren pitié de mes fecrets ennuis. 

Le Marquis ( fonant d'un autre côté. ) 
Sortons , cachons le défordre où je fuis. 
Ah ! que j'ai peur de perdre la gageure ! 



SCENE VIII. 

MATURIN, LE BAILLI F. 

•« 

DM A T U R I N. 
I - moi , Baillif , ce que cela figure ? 
Notre Seigneur eft forti bien fournois : 
Il me parlait poliment autrefois ; 
J'aimais aflez fes honnêtes manières , 
Et même à coeur il prenait mes affaires ; 
Je me marie .... il s'en va tout penfif ! 

Le Baillif. 
C'eft qu'il penfe beaucoup. 

M a t u r 1 n. 

Maître Baillif, 
Je penfe auffi. Ce , nous verrons , m'aflbmme ; 
Quand on eft prêt , nous verrons ! Ah quel homme ! 
Que je fis mal , ô ciel ! quand je nâquis 
Chez mes parens de naître en ce pais ! 
J'aurais bien dû choifir quelque village , 
Où j'aurais pû contracter mariage 
Tout uniment , comme cela Ce doit , 
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A mon plaifir , fans qu'un autre eût le droit 
De difpofer de moi-même à mon âge, 
Et de fourrer fon nez dans mon ménage ! 

Le B a i l l i f. 
C'eft pour ton bien. 

M A T U R I K. 

Mon ami Baillival , 
Pour notre bien on nous fait bien du mal. 



Fin du troijîéme a3c. 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 

LE MARQUIS Jfcrf. 

On , je ne perdrai point cette gageure. 
Amoureux ! moi ! quel conte ! ah je m'affure 
Que fur foi -même on garde un plein pouvoir; 
Pour être fage , on n'a qu'à le vouloir. 
Il eft bien vrai qu'Acante eft. affez belle . . . 
Et de la grâce ! ah ! nul n'en a plus qu'elle . . . 
Et de l'efprit ! . . . quoi , dans le fond des bois ! 
Pour avoir vu Dormène quelquefois , 
Que de progrès ! qu'il faut peu de culture 
Pour féconder les dons de la nature ! 
Peftime Acante : oui , je dois l'eftimer ; 
Mais , grâce au ciel , je fuis très loin d'aimer. 

(7/ s'affied à une table. ) 
Ah ! refpirons. Voyons , fur toute chofe. , 
Quel plan de vie enfin je me propofe. . . 
De ne dépendre en ces lieux que de moi , 
De n'en fortir que pour fervir mon Roi , 
De m'attacher , par un fage hyménee , 
Une compagne agréable & bien née, 
Pauvre de bien , mais riche de vertu , 
Dont la noblefle & le fort abattu , 
A mes bienfaits doiverit des jours profpères : 
Dormène feule a tous ces caractères ; 

I... 




7 o LE DROIT DU SEIGNEUR, 

Le ciel pour moi la réferve aujourd'hui. 
Allons la voir . . . d'abord écrivons - lui 
Un compliment .... mais que puis-je lui dire ? 
Acante efl là * qui m'empêche d'écrire } 

* En je cognant le jront avec la main. 
Oui je la vois ; comment la fuir ? par où ? 

( il fe relève. ) 
Qui le croit fage , ô ciel ! eft un grand fou. 
Achevons donc. . . Je me vaincrai fans doute. 

( il finit fa lettre. ) 
Hola ! quelqu'un. . . Je fais bien qu'il en coûte. 



SCENE IL 
LE MARQUIS, un Domeftique. 

TLe Marquis. 
Enez , portez cette lettre à l'infant. 

Le Domestique. 

Où? 

Le Marquis. 
Chez Acante. 

Le Domestique. 
Acante ? mais vraiment. . . 
Le Marquis. 

Je n'ai point dit Acante , c'eft Dormène 
A qui j'écris ... on a bien de la peine 
Avec fes gens . . . tout le monde en ces lieux 
Parle d' Acante ; & l'oreille & les yeux 
Sont remplis d'elle , & brouillent ma mémoire. 
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SCENE III. 

LE MARQUIS , DIGNANT, Mad. BERTHE, 

M A T U R I N. 

- 

A M A T U R I N. 
H ! voici bien pardienne une autre hifloire ! 

^ . LeMarquis. 
Quoi ? 

M A T U R I N. 

Pour le coup c'eft le droit du Seigneur } 
On m'a volé ma femme. 

B E R T H E. 

Oui , votre honneur 
Sera honteux de cette vilenie j 
Et je n'aurais pas crû certe infamie 
D'un grand Seigneur , fi bon , fi libéral. 

Le Marquis. 
Comment ? qu'eft - il arrivé ? 

B E R T H E. 

Bien du mal. 

M A T U R I N. 

Vous le favez comme moi. 

Le Marquis. 

„ , Parle , traître , 

Parle. 

M A T U R I N. 

Fort bien , vous vous fâchez , mon maître • 
Oh c'eft à moi d'être fâché. 

Le Marquis. 

Comment ? 
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Explique - toi. 

M A T U R I N. 

C'eft un enlèvement. 
Savez - vous pas qu'à peine chez fon père 
Elle arrivait pour finir notre affaire , 
Quatre coquins , alertes , bien tournés , 
Effrontément me l'ont prife à mon nez , 
Tout en riant , & vite l'ont conduite 
Je ne fais où. ■ 

Le Marquis. 

Qu'on aille à leur pourfuite. . . . 
Hola ! quelqu'un .... ne perdez point de tems ; 
Allez , courez , que mes gardes , mes gens 
De tous côtés marchent en diligence. 
Volez , vous dis - je , & s'il faut ma prélence , 
J'irai moi-même. 

BERTHE (à fon mari. ) 

Il parle tout de bon ; 
Et l'on croirait , mon cher , à la façon 
Dont Monfeigneur regarde cette injure , 
Que c'eft à lui qu'on a pris fa future. 

Le Marquis. 

Et vous fon père , & vous qui l'aimiez tant , 
Vous qui perdez une fi chère enfant , 
Un tel tréfor , un cœur noble , un cœur tendre , 
Avez - vous pu fouffrir , fans la défendre , 
Que de vos bras on o&t l'arracher ? 
Un tel malheur femble peu vous toucher. 
Que devient donc l'amitié paternelle ? 
Vous m'étonnez. 
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D I G N A N T. 

Tout mon cœur eft pour elle , 
C'eft mon devoir ; & j'ai dû preflentir 
Que par votre ordre on la failait partir. 

Le Marquis. 
Par mon ordre ? 

D I G N A N T. 
Oui. 

Le Marquis. 

Quelle injure nouvelle ! 
Tous ces gens - ci perdent - ils la cervelle ? 
Allez- vous -en , laiflez-moi , fortez tous. 
Ah ! s'il fe peut , modérons mon couroux.... 
Non , vous , î citez. 

M a t u R I N. 

Qui ? moi ? 

Le M a r q u i s ( <i Dignant. ) 

Non , vous , vous dis -je. 



SCENE IV. 
LE MARQUIS fur U devant , DIGNANT au fond, 

JLe Marquis. 
E vois d'où part l'attentat qui m'afflige. 
Le Chevalier m'avait prefque promis 
De fe porter à des coups Ci hardis. 
Il croit au fond que cette gentillefTe 
Eflr pardonnable au feu de fa jeune/Te. 
II ne fait pas combien j'en fuis choqué, 
Tom. VI. & du Théâtn U cinquième. K 
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A quel excès ce fou là m'a manqué , 

Jufqu'à quel point fon procédé m'offenfe. 

11 déshonore , il trahit l'innocence ; 

Il perd Acante : & pour percer mon cœur , 

Je n'ai paffé que pour fon ravifleur ! 

Un étourdi , que la débauche anime , 

Me fait porter la peine de fon crime ! 

Voilà le prix de mon affection 

Peur un parent indigne de mon nom ! 

11 eft paitri des vices de fon père , 

Il a fes traits , fes mœurs , fon caractère j 

Il périra malheureux comme lui. 

Je le renonce , & je veux qu'aujourd'hui 

Il foit puni de tant d'extravagance. 

D I G N A N T. 

Puis -je en tremblant prendre ici la licence 
De vous parler ? 

Le Marquis. 

Sans doute , tu le peux. 

Parle -moi d'elle. 

D I G N A N T. 

Au tranfport douloureux 
Où votre cœur devant moi s'abandonne , 
Je ne reconnais plus votre perfonne. 
Vous avez lû ce qu'on vous a porté > 
Ce gros paquet qu'on vous a préfenté ? . . . 

Le Marquis. 
Eh mon ami ! fuis - je en état de lire ? 

D I G N A N T. 

Vous me faites frémir. 
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Le Marquis. 

Que veux -tu dire ? 

D I G N A N T. 

Quoi , ce paquet n'eft pas encor ouvert ? 

Le Marquis. 

Non. 

D I G N A N T. 

Jufte ciel ! ce dernier coup me perd S 
Le Marquis. 
Comment ! . . j'ai crû que c'était un mémoire 
De mes forêts. 

D I G N A N T. 

Hélas ï vous deviez croire 
Que cet écrit était intéreflant. 

Le Marquis. 
Eh lifons vite. . . . Une table à l'infant } 
Approchez donc cette table. 

D I G N A N T. 

Ah mon maître ! 
Qu'aura- 1- on fait, & qu'allez - vous connaître? 

Ll MARQUIS ajfis examine le paquet* 
Mais ce paquet qui n'eft pas à mon nom , 
Eft cacheté des fceaux de ma maifon ? 

_ D I G N A N T. 

Oui. 

Le Marqvis, 

Lifons donc. 

D I G N A N T. 

Cet étrange myftère 
En d'autre tems aurait de quoi vous plaire , 
Mais à préféra il devient bien affreux. 

K ij 
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Le Marquis lifant. 

Je ne vois rien jufqu'ici que d'heureux. 

Je vois d'abord que le ciel la fit naître 

D'un fang illultre : &: cela devait être. 

Oui , plus je lis , plus je bénis les cieux. 

Quoi ! Laure a mis ce dépôt précieux 

Entre vos mains ! quoi ! Laure eft donc fa mère ? 

Mais pourquoi donc lui ferviez-vous de père? 

Indignement pourquoi la marier ? 

D I G N A N T. 

J'en avais l'ordre , & j'ai dû vous prier 
En fa faveur. 

Un Domestique. 
En ce moment Dormène 
Arrive ici , tremblante , hors d'haleine , 
Fondant en pleurs : elle veut vous parler. 

Le Marquis. 
Ah ! c'eft à moi de l'aller confoler. 



S C E N E V. 
LE MARQUIS , DIGNANT , DORMENE. 

---^ Le Marquis (4 Dormène qui entre,') 

X Ardonnez- moi , j'allais chez vous , Madame , 

Mettre à vos pieds le couroux qui m'enflamme. 

Acante ... à peine encor entré chez moi , 

J'attendais peu l'honneur que je reçoi... 

Une avanture aflez dcfagréable . . . 

Me trouble un peu. . . . Que Gernance eft coupable ! 
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D O R M E N E. 

De tous mes biens il me refte l'honneur ; 
Et je ne cloutais pas qu'un fi grand cœur 
Ne refpeétat le malheur qui m'opprime , 
Et d'un parent ne déteftat le crime. 
Je ne viens point vous demander raifon 
De l'attentat commis dans ma maifon. . . . 

Le Marquis. 
Comment ? chez vous ? 

D O R M E N E. 

C'eft dans ma maifon même 
Qu'il a conduit le trifte objet qu'il aime. 

Le Marquis. 

Le traître ! 

D O R M E N E. 

Il eft plus criminel cent fois 

Qu'il ne croit l'être Hélas ! ma faible voix 

En vous parlant expire dans ma bouche. 

Le Marquis. 
Votre douleur fenfiblemcnt me touche } 
Daignez parler , & ne redoutez rien. 

D O R M E N E. 

Apprenez donc. . . • 
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SCENE VL 

LE MARQUIS , DORMENE , DIGNANT:^ 

quelques Domeftiques entrent précipitamment avec MATURIN. 

M A T U R I H. 

' J[ Ont va bien , tout va bien , 
Tout eft en paix , la femme eft retrouvée -, 
Votre parent nous l'avait enlevée : 
Il nous la rend } c'eft peut-être un peu tard , 
Chacun fon bien. Tu - dieu quel égrillard ! 

Le MarQUIS(4 Dignant.) 
Courez foudain recevoir vôtre fille , 
Qu'elle demeure au fein de Ta famille. 
Veillez fur elle : ayez foin d'empêcher 
Qu'aucun mortel ofe.s'en approcher. 

M A T U R I N. 

Excepté moi ? 

Le Marquis. 
Non ; l'ordre que je donne 
Eft pour vous - même. 

M A T U R I N. 

Ouais ! tout ceci m'étonne. 
Le Marquis. 

Obéiflez... 

M a t u R i N. 
Par ma foi tous ces Grands 
Sont dans le fond de bien vilaines gens. 
Droit du Seigneur , femme que l'on enlève î 
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Défenfe à moi de lui parler Je crève. 

Mais je l'aurai , car je fuis fiancé. 
Confolons-nous , le plus fort eft paffé. 

(// fort.-) 

Le Marquis. 

Elle revient j mais l'injure cruelle 
Du Chevalier retombera fur elle } 
Voilà le monde : & de tels attentats 
Faits à l'honneur ne fe réparent pas. 

( à Dormène. ) 
Eh bien parlez , parlez j daignez m'apprendre 
Ce que je brûle & que je crains d'entendre. 
Nous fommes (êuls. 

D O R M E N E. 

11 le faut bien , Monfieur } 
■ Apprenez donc le comble du malheur : 
C'elt peu qu'Acante en fècret étant née 
De cette Laure illuftre infortunée , 
Soit fous vos yeux prête à fe marier 
Indignement à ce riche fermier ; 
C'eft peu qu'au poids de fa trifte mifère 
On ajoutât ce fardeau néceflaire. 
Votre parent qui voulait l'enlever, 
Votre parent qui vient de nous prouver 
Combien il tient de fon coupable père, 
Gernance enfin.... 

Le Marquis. 
Gernance ! 

D O R M E N E. 

11 efl lbn frère. 
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Le Marquis. 
Quel coup horrible ! O ciel ! qu'avez -vous dit? 

D O R M E N E. 

Entre vos mains vous avez cet écrit , 

Qui montre allez ce que nous devons craindre : 

Lifez , voyez combien Laure eft à plaindre. 

( Le Marquis lit. ) 
C'eft ma parente ; & mon cœur eft lié 
A tous fes maux que fent mon amitié. 
Elle mourra de l'afireufe avanture 
Qui fous fes yeux outrage la nature. 

Le Marquis. 

Ah ! qu'ai -je lu ? que fouvent nous voyons 

D'affreux fecrets d2ns d'illuftres maifons t 

De tant de coups mon ame eft oppreflee j 

Je ne vois rien , je n'ai point de penfée. 

Ah pour jamais il faut quitter ces lieux : 

Ils m'étaient chers ; ils me font odieux. 

Quel jour pour nous ! quel parti dois-je prendre? 

Le malheureux ofe chez moi fe rendre ! 

Le voyez -vous ? 

D O R M E N E. 

Ah Monfieur , je le voi , 

Et je frémis. 

Le Marquis. 

Il païTe , il vient à moi. 
Daignez rentrer , Madame , & que fa vue 
N'accroifle pas le chagrin qui vous tuë j 
C'eft à moi feul de l'entendre , & je crois 
Que ce fera pour la dernière fois. 

Sachons 
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Sachons domter le couroux qui m'anime. 

( en regardant de loin. ) 
Il femble , 6 ciel ! qu'il connauTe Ton crime. 
Que dans Tes yeux je lis d'égarement ! 
Ah l'on n'eft pas coupable impunément. 
Comme il rougit ! comme il pâlit .... le traître ! 
A mes regards il tremble de paraître. 
Ceft quelque chofe. 

( Tandis qu'il parle , Dormène fe retire en regardant 
attentivement Gernance. ) 



SCENE VIL 
LE MARQUIS, LE CHEVALIER. 
Le Chevalier ( de loin fe cachant le vifage.) 

.A. H Monfieur. 

Le Marquis. 

Eft - ce vous ? 

Vous , malheureux ? 

Le Chevalier. 

Je tombe à vos genoux. . . 

Le Marquis, 
Qu'avez - vous fait ? 

Le Chevalier. 

Une faute , une offenfè , 
Dont je reffens l'indigne extravagance , 
Qui pour jamais m'a fervi de leçon , . 
Et dont je viens vous demander pardon. 

Tom. VI. & du théâtre le cinquième* L 
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Le Marquis. 
Vous des remords ! vous ! eft - il bien poflible ? 

Le Chevalier. 
Rien n'eft plus vrai. 

Le Marquis. 

Votre faute eft horrible, 
Plus que vous ne penfez : mais votre cœur 
Eft - il fenfible à mes foins , à l'honneur , 
A l'amitié ? Vous (entez - vous capable 
D'ofer me faire un aveu véritable , 
Sans rien cacher ? 

Le Chevalier. 
Comptez fur ma candeur; 
Je fuis un libertin , mais point menteur ; 
Et mon efprit que le trouble environne , 
Eft trop ému pour abufer perfonne. 

Le Marquis. 
Je prétens tout favoir. 

Le Chevalier. 
Je vous dirai, 
Que de débauche & d'ardeur enyvré , 
Plus que d'amour , j'avais fait la folie 
De dérober une fille jolie 
Au poflefleur de fes jeunes appas, 
( Qu'à mon avis , il ne mérite pas. ) 
Je l'ai conduite à la forêt prochaine , 
Dans ce château de Laure & de Dormène ; 
C'eft une faute , il eft vrai , j'en convien , 
Mais j'étais fou , je ne penfais à rien. 
Cette Dormène , & Laure fa compagne , 
Etaient encor bien loin dans la campagne. 
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En étourdi je n'ai point perdu tems -, 
J'ai commencé par des propos galans. 
Je m'attendais aux communes allarmes , 
Aux cris perçans , à la colère , aux larmes ; 
Mais qu'ai - je vû ! la fermeté , l'honneur , 
L'air indigné , mais calme avec grandeur. 
Tout ce qui fait refpe&er l'innocence 
S'armait pour elle , & prenait fa défenfe. 
J'ai recouru dans ces premiers momens , 
A l'art de plaire , aux égards féduifans , 
Aux doux propos , à cette déférence , 
Qui fait fouvent pardonner la licence. 
Mais pour réporife , Acante à deux genoux 
M'a conjuré de la rendre chez vous ; 
Et c'eft alors que fes yeux moins févères 
Ont répandu des pleurs involontaires. 

Le Marquis. 
Que dites - vous ? 

Le Chevalier. 
Elle voulait en vain 
Me les cacher de fa charmante main ; 
Dans cet état -, fa grâce attendrifiante 
EnhardhTait mon ardeur imprudente ; 
Et tout honteux de ma ftupidité , 
J'ai voulu prendre un peu de liberté. 
Ciel ! comme elle a tante ma hardieffe ! 
Oui , j'ai crû voir une charte Déeffe , 
Qui rejettait de fon augufte autel 
L'impur encens qu'offrait un criminel» 

Le Marquis. 
Ah ! pourfuivez. 

L i 
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Le Chevalier. 

Comment fe peut -il taire 
Qu'ayant vécu prefque dans la mifère , • 
Dans la baflefle , & dans robfcurité , 
Elle ait cet air & cette dignité , 
Ces fentimens , cet efprit , ce langage , 
Je ne dis pas au - deflus du village , *~ 
De fon état , de Ton nom , de fon fang , 
Mais convenable au plus illuftre rang ? 
Non , il neft point de mère refpeclable , 
Qui condamnant l'erreur d'un fils coupable , 
Le rappellât avec plus de bonté 
A la vertu dont il sert écarté } 
N'employant point l'aigreur & la colère , 
Fière & décente , & plus fage qu'auftère. 
De vous furtout elle a parlé longtems. 

Le Marquis. 

De moi ? . . . 

Le Chevalier. 
Montrant à mes égaremens 
Votre vertu , qui devait , dùait - elle , 
Etre à jamais ma honte ou mon modèle. 
Tout interdit , plein d'un fecret refpeft , 
Que je n'avais fenti qu'à fon afpeét , 
Je fuis honteux , mes fureurs fe captivent. 
Dans ce moment les deux Dames arrivent 5 
Et me voyant maître de leur logis , 
Avec Acante , & deux ou trois bandits , 
D'un jufte effroi leur ame s'eft remplie ; 
La plus âgée en tombe évanouie. 
Acante en pleurs la prefTe dans fes bras ?| 
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Elle revient des portes du trépas. 

Alors fur moi fixant fa trifte vue , 

Elle retombe , & s'écrie éperdue , 

Ah ! je crois voir Gernance .... c'eft fon fils , 

C'eft lui ... . je meurs .... à ces mots je frémis 

Et la douleur , l'effroi de cette Dame , 

Au même inftant ont paifé dans mon ame. 

Je tombe aux pieds de Dormène , & je fors , 

Confus , fournis , pénétré de remords. 

Le Marquis. 

Ce repentir dont votre ame eft faifie , 
Charme mon coeur , & nous réconcilie. 
Tenez , prenez ce paquet important , 
Lifez le feul , pefez - le mûrement ; 
Et fi pour moi vous confervez , Gernance , 
Quelque amitié , quelque condefcendance , 
Promettez - moi , lors qu'Acante en ces lieux 
Poura paraître à vos coupables yeux , 
D'avoir fur vous un affez grand empire , 
Pour lui cacher ce que vous allez lire. 

Le Chevalier. 

Oui , je vous le promets , oui. 

Le Marquis. 

Vous verrez 
L'abîme affreux d'où vos pas font tirés. 

Le Chevalier. 

Comment ? 

Le Marquis. 
Allez , vous tremblerez , vous dis -je. 
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SCENE VIIL 
LE MARQUIS ftul. 

(^Uel jour pour moi l tout m'étonne & m'afflige. 

La belle Acante eft donc de ma maifon ! 

Mais fa naiflance avait flétri fon nom j 

Son noble fang fut fouillé par fon père ; 

Rien n'eft plus beau que le nom de fa mère ; 

Mais ce beau nom a perdu tous fes droits , 

Par un hymen que reprouvent nos loir. 

La trifte Laure , ô penfée accablante ! 

Fut criminelle en faifant naître Acante ; 

Je le fais trop , l'hymen fut condamné ; 

L'amant de Laure eft mort afla/finé. 

De maux cruels quel tiflu lamentable ! 

Acante hélas ! n'en eft pas moins aimable , 

Moins vertueufe ; & je fais que fon cœur 

Eft refpeétable au fein du deshonneur j 

Il annoblit la honte de fes pères ; 

Et cependant , ô préjugés févères ! 

O loi du monde î injufte & dure loi ! 

Vous l'emportez. . . . 
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SCENE IX. 
LE MARQUIS, DORMENE. 
Le Marquis. 

j\^Adame , inftruifez - moi. 
Parlez , Madame , avez - vous vu fon frère ? 

D o R M E N E. 
Oui , je l'ai vû , fa douleur eft fmcère. 
Il eft bien étourdi * mais entre nous , 
Son cœur eft bon , il eft conduit par vous. 

Le Marquis. 
Eh î mais Acante ! 

D O R M E N E. 

Elle ne peut connaître 
Jufqu'à préfent le fang qui la fit naître. 

Le Marquis. 
Quoi , fa naiuance illégitime ! 

D O R M E N E. 

Hélas ! 

Il eft trop vrai. 

Le Marquis. 
Non , elle ne l'eft pas. 

D O R M E N E. 

Que dites - vous ? 

Le MaRQUIS ( rtlifant un papier qu'il a gardé. ) 
Sa mère était fans crime ; 
Sa mère au moins crut l'hymen légitime j 
On la trompa , fon deftin fut affreux. 
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Ah ! quelquefois le ciel moins rigoureux 
Daigne approuver ce qu'un monde profane 
Sans connaiflance avec fureur condamne. 

D O R M E N E. 

Laure neù. point coupable , & fes parens 
Se font conduits avec elle en tyrans. 

Le Marquis. 
Mais marier fa fille en un village ! 
A ce beau fang faire un pàreil outrage ! 

D O R M E N E. 

Elle fans biens , l'âge , la pauvreté , 
Un long malheur abaifTe la fierté. 

Le Marquis. 
Elle eft fans biens ! votre noble courage 
La recueillit. 

D O R M E N E. 

Sa mifère partage 
Le peu que j'ai. 

Le Marquis. 

Vous trouvez le moyen , 
Ayant Ci peu , de faire encor du bien. 
Riches & grands , que le monde contemple , 
Imitez donc un it touchant exemple.. 
Nous contentons à grands frais nos defîrs j 
Sachons goûter de plus nobles plailirs. 
Quoi ! pour aider l'amitié , la mifère , 
Dormène a pu s'ôter le néceflaire } 
Et vous n'ofez donner le fuperflu ? 
O jufte ciel ! qu'avez - vous réfolu ? 
Que faire enfin ? 
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D O R M E N E. 

Vous êtes jufte & fage. 
Votre famille a fait plus d'un outrage 
Au fang de Laure , & ce fang généreux 
Fut par vous feuis jufqu'ici malheureux. 

Le Marquis. 
Comment ? comment ? 

D O R M E N E. 

Le Comte votre père , 
Homme inflexible en fon humeur févère, 
Opprima Laure , & fit par fon crédit 
Caflfer l'hymen ; & c'eft lui qui ravit 
A cette Acante , à cette infortunée , 
Les nobies droits du fang dont elle eft née. 

Le Marquis. 
Ah ! c'en eft trop .... mon cœur eft ulcéré. 
Oui , c'eft un crime .... il fera réparé , 
Je vous le jure. 

D o R M E N E. 

Et que voulez -vous faire? 
Le Marquis. 

Je veux. ... 

D o R M E N E. 
Quoi donc ? 

Le Marquis. 

Mais .... lui fervir de père. 

D O R M E N E. 

Elle en eft digne. 

Le Marquis. 
Oui.... mais je ne dois pas 

Aller trop loin. 
Ton. VI. & du Thtttn U cinquième. M 
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D O R M E N E. 

Comment , trop loin ? 

Le Marquis. 

Hélas!... 

Madame , un mot : conseillez - moi de grâce ; 
Que feriez - vous , s'il vous plait , à ma place ? 

D O R M E N E. 

En tous les tems je me ferais honneur 
De confulter votre efprit , votre cœur. 

Le Marquis. 

Ah !.. . 

D O R M E N E. 

Qu'avez - vous ? 

Le Marquis. 

Je n'ai rien .... mais , Madame 
En quel état eft Acante ? 

D O R M E N E. 

Son ame 

Eft dans le trouble , & fes yeux dans les pleurs. 

Le Marquis. 
Daignez m'aider h calmer fes douleurs. 
Allons , j'ai pris mon parti : je vous laifle ; 
Soyez ici fouveraine maîtrefle , 
Et pardonnez à mon efprit confus , 
Un peu chagrin , mais plein de vos vertus. 

• ( il fort. ) 
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SCENE X. 
D O R M E N E fade. 

D Ans cet état quel chagrin peut le mettre ? 

Qu'il eft troublé ! j'en juge par fa lettre ; 

Un ftile aflez confus , des mots rayés , 

De l'embarras , d'autres mots oubliés. 

J'ai lû pourtant le mot de mariage. 

Dans le pays il pafle pour très fage. 

Il veut me voir , me parler , & ne dit 

Pas un feui mot fur tout ce qu'il m'écrit ! 

Et pour Acante il paraît bien fenfible ! 

Quoi ! voudrait -il ?. . . cela n'eft pas poffible. 

Aurait -il eu d'abord quelque deflein 

Sur fon parent ? . . . demandait - il ma main ? 

Le Chevalier jadis m'a courtifée , 

Mais qu'efpérer de fa tête infenfée ? 

L'amour encor n'eft point connu de moi } 

Je dus toû jours en avoir de l'effroi ; 

Et le malheur de Laure eft un exemple 

Qu'en frémuTant tous les jours je contemple : 

Il m'avertit d'éviter tout lien : 

Mais qu'il eft trifte , ô* ciel ! de n'aimer rien ! 

Fin du quatrième a3e. 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 
LE MARQUIS, LECHE VA LIER. 

F Le Marquis. 
Aifons la paix , Chevalier , je confefle 
Que tout mortel eft paîtri de faiblefle * 
Que le fage eft peu de chofe ; entre nous ,. 
J'étais tout prêt de l'être moins que vous. 

Le Chevalier.. 
Vous avez donc perdu votre gageure h 
Vous aimez donc ? 

Le Marquis. 
Oh non , je vous le jure : 
Mais par l'hymen , tout prêt de me lier r 
Je ne veux plus jamais me marier. 

Le Chevalier. 
Votre inconftance eft étrange & foudaine* 
Parte pour moi : mais que dira Dormène ?. 
N'a - t - elle pas certains mots par écrit , 
Où par hazard le mot d'hymen fe lit l 

Le Marquis. 
U eft trop vrai j c'eft. là ce qui me gêne. 
Je prétendais m'impofer cette chaine } 
Mais, i la. fin: m'étant bien confulté h 
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Je n'ai de goût que pour la liberté. 

Le Chevalier» 
La liberté d'aimer ? 

Le Marquis. 
Eh bien , fi j'aime r 
Je fuis encor le maître de moi - même ; 
Et je pourai réparer tout le mal. 
Je n'ai parlé d'hymen qu'en général , 
Sans m'engager , & Tans me compromettre. 
Car en effet , fi j'avais pû promettre , 
Je ne pourrais balancer un moment. 
A gens d'honneur promefle vaut ferment. 
Cher Chevalier , j'ai conçu dans ma tête 
Un beau de fie in , qui paraît fort honnête r 
Pour me tirer d'un pas embarraflant j 
Et tout le monde ici fera content» 

Le Chevalier. 
Vous moquez - vous. ? contenter tout le monde t 
Quelle folie 1 

Le Marquis» 
En un mot , fi l'on fronde 
Mon changement , j'ofe efpérer au moins 
Faire approuver ma conduite & mes foins. 
Colette vient , par mon ordre on l'appelle j. 
Je vais l'entendre , & commencer par elle.. 
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SCENE IL 
LE MARQUIS, LE CHEVALIER, COLETTE. 

Y Le Marquis. 
Enez , Colette. 

Colette. 
Oh j'accours , Monfeigneur , 
Prête en tout teins , & toujours de grand cœur. 

Le Marquis. 
Voulez - vous être heureufe ? 

Colette. 

Oui , fur ma vie } 
N'en doutez pas , c'eft ma plus forte envie. 
Que faut - il faire ? 

Le Marquis. 
En voici le moyen. 
Vous voudriez un époux , & du bien ? 

Colette. 
Oui , l'un & l'autre. 

Le Marquis. 

Eh bien donc , je vous donne 
Trois mille francs pour la dot , & j'ordonne 
Que Maturin vous époufe aujourd'hui. 

Colette. 

Ou Maturin , ou tout autre que lui ; 
Qui vous voudrez , j'obéïs fans réplique. 
Trois mille francs ! ah l'homme magnifique î 
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Le beau prêtent ! que Mbnfeigneur eft bon ! 
Que Maturin va bien changer de ton ! 
Qu'il va m'aimer ! que je vais être fière ! 
De ce pays je ferai la première. 
Je meurs de joye. 

Le Marquis. 

Et j'en reflens auffi , 
D'avoir déjà pleinement réuni j 
L'une des trois eft déjà fort contente. 
Tout ira bien. 

Colette. 

Et mon amie Acante 
Que devient - elle ? on va la marier , 
A ce qu'on dit , à ce beau Chevalier. 
Tout le monde eft heureux , j'en fuis charmée , 
Ma chère Acante i 

Le Chevalier (en regardant le Marquis, ) 

Elle doit être aimée , 

Et le fera. 

Le Marquis ('au Chevalier, ) 

La voici , je ne puis 
La: confoler en l'état où je Aiis. 
Venez , je vais vous dire ma penfée. 

( ils fontm. ) , 
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SCENE m. 
ACANTE, COLETTE. 

MC O L E T T E. 
A chère Acante , on t'avait fiancée , 
Moi déboutée , on me marie. 

Acante. 

A qui ? 
Colette. 

A Maturin. 

Acante. 
Le ciel en (bit béni. 
Et depuis quand ? 

Colette. 
Eh depuis tout à rheure. 

Acante. 

Eft-il bien vrai? 

Colette. 
Du fond de ma demeure 
J'ai comparu par devant Monfeigneur. 
Ah ! la belle ame ! ah qu'il efl plein d'honneur ! 

Acante. 

Il l'eft , fans doute ! 

Colette. 
Oui , mon aimable Acante ; 
Il m'a promis une dot opulente , 
Fait ma fortune ; & tout le monde dit 
Qu'il fait la tienne , & l'on s'en réjouît. 
Tu vas , dit - on , devenir chevalière , 
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Cela te fied , car ton allure cil fière. 
On te fera Dame de qualité , 
Et tu me recevras avec bonté. 

A C A N T E. 

Ma chère enfant , je fins fort iatisfaite 
Que ta fortune ait été fi -tôt faite. 
Mon coeur reflent tout ton bonheur. . . . Hélas ! 
Elle eft heureulè , & je ne le fuis pas i 

Colette. 
Que dis - tu là ? qu'as - tu donc dans ton ame ? 
Peut - on fouffrir quand on eft grande Dame ? 

A C A N T E. 

Va , ces Seigneurs qui peuvent tout ofèr , 
N'enlèvent point , croi - moi , pour époufer. 
Pour nous , Colette , ils ont des fantaifies , 
Non de l'amour } leurs démarches hardies , 
Leurs procédés montrent avec éclat 
Tout le mépris qu'ils font de notre état : 
C'eft ce dédain qui me met en colère. 

Colette. 
Bon , des dédains ! c'eft bien tout le contraire $ 
Rien n'eft plus beau que ton enlèvement } 
On t'aime , Acante , on t'aime aflurément. 
Le Chevalier va t'époufer , te dis - je , 
Tout grand Seigneur qu'il eft : . . . cela t'afflige ? 

Acante. 
Mais Monfeigneur le Marquis qu'a- 1- il dit? 

Colette. 

Lui ? rien du tout. 

Acante» 
Hélas ! 

Tom. VI. & du Théâtre le cinquième. N 
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Colette. 

•C'eft un efprit 
Tout en dedans , fecret , plein de myftère 5 
Mais il paraît fort approuver l'affaire. 

A C A N T E. 

Du Chevalier je détefte l'amour. 

Colette. 
Oui , oui , plain - toi de te voir en un jour 
De Maturin pour jamais délivrée , 
D'un beau Seigneur pourfuivie , adorée r 
Un mariage en un moment caffé 
Par Monfeigneur , un autre commencé. 
Si ce roman n'a pas de quoi te plaire , 

Tu me parais difficile , ma chère 

Tien , le vois - tu , celui qui t'enleva ? 

Il vient à toi , n'eft - ce rien que cela ? 

T'ai - je trompée ? es - tu donc tant à plaindre ? 

A C A N T E. 

Allons , ruions. 



SCENE IV. 
ACANTE , COLETTE , LE CHEVALIER. 
Le Chevalier. 

D 

Emeurez fans me craindre 
Le Marquis veut que je fois à vos pieds. 

Colette Acante. ) 
Qu'avais -je dit l 
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Le Chevalier (à Acantc. ) 
Eh quoi ! vous ne filiez. ? 

A C A \ T E. 

Ofez - vous bien paraître en ma préfence ? 

Le Chevalier. 
Oui , vous devez oublier mon offenfe ; 
Par moi , vous dis -je , il veut vous confoler. 

A C A N T E. 

J'aimerais mieux qu'il daignât me parler. 

( à Colette qui veut s'en aller. ) 
Ah ! refte ici : ce ravifleur m'accable. 

Colette. 
Ce ravifleur eft pourtant fort aimable. 

Le Chevalier (à Acante. ) 
Confervez - vous au fond de votre cœur 
Pour ma préfence une invincible horreur ? 

Acante. 
Vous devez être en horreur à vous - même. 

Le Chevalier. 
Oui , je le fuis , mais mon remords extrême 
Répare tout , & doit vous appaifer. 
Ma folle erreur avait pû m'abufer. 
Je fus furpris par une indigne flamme ; 
Et mon devoir m'amène ici , Madame. 

Acante. 
Madame ! à moi ! quel nom vous me donnez ! 
Je fais l'état où mes parens font nés. 

Colette. 
Madame !.. oh oh ! quel eft donc ce langjge ? 

Acante. 
Ceflez , Monfieur , ce titre eft un outrage ; 

N i j 
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C'eft: s'avilir que d'ofer recevoir 
Un faux honneur qu'on ne doit point avoir. 
Je fuis Acante , & mon nom doit fuffire , 
11 eil fans tache. 

Le Chevalier. 
Ah ! que puis - je vous dire ? 
Ce nom m'eft cher : allez , vous oublierez 
Mon attentat , quand vous me connaîtrez : 
Vous trouverez très bon que je vous aime. 

A C A N T E. 

Qui ? moi , Monûeur i 

Colette (à Acante. ) 

C'eft fon remords extrême. 

Le Chevalier. 
N'en riez point , Colette , je prétens 
Qu'elle ait pour moi les plus purs fentimens. 

Acante. 
Je ne fois pas quel deflein vous anime ; 
Mais commencez par avoir mon eftime. 

Le Chevalier. 
C'eft le feul but que j'aurai déformais ; 
J'en ferai digne , & je vous le promets. 

Acante. 
Je le défire , & me plais à vous croire. 
Vous êtes né pour connaître la gloire j 
Mais ménagez la mienne , & me laUTez. 

Le Chevalier. 
Non , c'eft en vain que vous vous offenfez. 
Je ne fuis point amoureux , je vous jure j 
Mais je précens relier. 
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» 

Colette. 
Bon , double injure. 
Cet homme eft fou , je l'ai penfé toujours. 
Dormène vient , ma chgre , à ton fecours. 
Démêle -toi de cette grande affaire ; 
Ou donne grâce , ou gafde ta colère. 
Ton rôle eft beau , tu fais ici la loi. 
Tm vois les Grands à genoux devant toi. 
Pour moi je fuis condamnée au village. 
On ne m'enlève point , & j'en enrage. 
On vient , adieu , fui ton brillant deftin , 
Et je retourne à mon gros Maturin. 

{Elle fort.-) 



SCENE V. 

'ACANTE, LE CHEVALIER, DORMENE, 

D I G N A N T. 

HA C À N T E, 
Élas , Madame , une fille éperduë 
En rougiflant paraît à votre vue. 
Poutquoi faut - il , pour combler ma douleur y 
Que l'on me laiffe avec mon ravifleur ? 
Et vous aufîî , vous m'accablez , mon père î 
A ce méchant au lieu de me fouftraire , 
Vous m'amenez vous - même dans ces lieux ; 
Je l'y revois } mon maître fuit mes yeux. 
Mon père , au moins , c'eft en vous que j'efpère ! 

D I G N A N T. 

O cher objet ! vous n'avez plus de père ! 
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A C A N T E. 

Que dites - vous ? 

D I G N A N T. 

Non , je ne Je fuis pas. 

D O R M E N E. 

Non , mon enfant , de fi charmans appas 
Sont nés d'un fang dont vous êtes plus digne. 
Préparez - vous au changement infîgne 
De votre fort ; & furtout pardonnez 
Au Chevalier. 

A C A N T E. 

Moi , Madame ? 

D O R M E N E. 

Apprenez , 

Ma chère enfant , que Laure eft votre mère. 

A c A N T E. 

Elle ! . . . Eft - il vrai. 

D O R M E N E. 

Gernance eft votre frère. 
Le Chevalier. 
Oui je le fuis , oui vous êtes ma feeur. 

A C A N T E. 

Ah ! je fuccombe. Hélas ! eft -ce un bonheur ? 

Le Chevalier. 
Il l'eft pour moi. 

A C A N T E. 

De Laure je fuis fille ! 
Et pourquoi donc faut - il que ma famille 
M'ait tant caché mon état & mon nom ? 
D'où peut venir ce fatal abandon ? 
D'où vient qu'enfin daignant me reconnaître , 
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Ma mère ici n'a point ofé paraître ? 
Ah ! s'il eft vrai que le fang nous unit , 
Sur ce myftère éclairez mon efprit. 
Parlez , Monfieur , & diftipez ma crainte. 

Le Chevalier. 
Ces mouvemens dont vous êtes atteinte 
Sont naturels , & tout vous fera dit. 

D O R M E N E. 

Dans ce moment , Acante , il vous fuffit 
D'avoir connu quelle eft votre naiflance. 
Vous me devez un peu de confiance. 

Acante. 
Laure eft ma mère , & je ne la vois pas t 

Le Chevalier. 
Vous la verrez , vous ferez dans fes bras. 

D O R M E N E. 

Oui , cette, nuit je vous mène auprès d'elle. 

Acante. 
J'admire en tout ma fortune nouvelle. 
Quoi ! j'ai l'honneur d'être de la maifon 
De Monfeigneur ! 

Le C h e t a i i Lt» 
Vous honorez fon nom.. 
Acante. 
Abufez - vous de mon efprit crédule ? 
Et voulez. - vous me rendre ridicule ? 
Moi de fon fang ! ah ! s'il était ainfi , 
Il me l'eût dit , je le verrais ici. 

D I G N A N T. 

Il m'a parle je ne fais quoi l'accable t 

II eft laùi d'un trouble inconcevable* 
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A C A N T E. 

Ah ! je le vois. 



SCENE DERNIERE. 

ACANTE, DORMENE, DIGNANT, 
LE CHEVALIER , LE MARQUIS ( au fond. ) 

Le Marquis (<xk Chevalier. ) 

Il ne fera pas dit 
Que cette enfant ait troublé mon efprit. 
Bientôt l'abfence affermira mon ame. 

( appercevant Dormène. ) 
Ah pardonnez : vous étiez là , Madame ! 

Le Chevalier. 
Vous paraiflèz étrangement ému ! 

Le Marquis. 
Moi ! . . . point du tout. Vous ferez convaincu 
Qu'avec fang froid je règle ma conduite. 
De fon deftin Acante eft - elle inftruite ? 

A C A N T E. 

Quel qu'il puifle être , il pafle mes fouhaits. 
Je dépendrai de vous plus que jamais. 

Le Marquis. 
Permets , ô ciel ! qu'ici je puifle faire 
Plus d'un heureux ! 

Le Chevalier. 
C'eft une grande affaire. 
Je ferai , moi , tout ce que vous voudrez ; 
Je l'ai promis. 
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Le Marquis. 
Que vous m'obligerez ! 
( à Dormène. ) 
Belle Dormène , oubliez - vous l'offenfe 9 
L'égarement du coupable Gernance ? 

Dormène. 
Oui , tout eft réparé. 

Le Marquis. 
Tout ne l'eft pas. 
Votre grand nom , vos vertueux appas 
Sont maltraités par l'aveugle fortune. 
Je le fais trop } votre ame non commune 
N'a pas de quoi fuffire à vos bienfaits } 
Votre deftin doit changer déformais. 
Si j'avais pû d'un heureux mariage 
Choifir pour moi l'agréable efclavage , 
C'eût été vous ( & je vous l'ai mandé ) 
Pour qui mon cœur fc ferait décidé. 
Voudriez - vous , Madame, qu'à ma place 
Le Chevalier , pour mieux obtenir grâce , 
Pour devenir à jamais vertueux , 
Prît avec vous d'indiflblubles noeuds ? 
Le meilleur frein pour fes mœHrs , pour fon 
Eft une époufe aimable , noble & fage. 
Daignerez - vous accepter un château 
Environné d'un domaine allez beau ? 
Pardonnez - vous cette offre ? 
* Dormène. 

Ma furprile 

Eft fi puiflante , à tel point me maîtrife , 
Que ne pouvant encor me déclarer, 
Tom. VI. & du Théâtre U cinquième. 
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Je n'ai de voix que pour vous admirer. 

Le Chevalier. 
J admire aufli : mais je fais plus , Madame } 
Je vous foumets l'empire de mon ame. 
A tous les deux je devrai mon bonheur. 
Mais féconderez - vous mon bienfaiteur ? 

D O R M E N E. 

Confultez - vous , méritez mon eftime , 
Et les bienfaits de ce cœur magnanime. 

Le Marquis. 
Et . . . vous . . . Acante .... 

A C A N T E. 

Eh bien ! mon protecteur. . . 
Le Marquis (à part. ) 
Pourquoi tremblai - je en parlant ? 

Acante. 

Quoi , MonfieUr. 
Le Marquis. 
Acante .... vous .... qui venez de renaître , 
Vous qu'une mère ici va reconnaître . 
Vivez près d'elle } & de fes triftes jours 
Adouciflez & prolongez le cours. 
Vous commencez une nouvelle vie, 
Avec un frère , une mère , une amie. 
Je veux .... Souffrez qu'à votre mère , à vous , 
Je fafTe un fort indépendant & doux. 
Votre fortune , Acante , eft afTurée ; 
L'afte eft pafTé , vous vivrez honorée , 
Riche .... contente .... autant que je le peux. 
J'aurais voulu.... mais goûtez toutes deux , 
Dormène & vous . les douceurs fortunées 
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Que l'ami tic donne aux urnes bien nées.... 
Un autre bien que le coeur peut fentir 
EU dangereux. . . . Adieu .... je vais partir. 

Le Chevalier. 
Eh quoi ! ma fceur , vous n'êtes point contente ? 
Quoi ! vous pleurez ? 

A c A N t E. 
Je fuis reconnaiflante , 
Je fuis confufe. . . . Ah c'en eft trop pour moi* 
Mais j'ai perdu plus que je ne reçoi .... 
Et ce n'eft pas la fortune que j'aime. . . . 
Mon état change , & mon ame eft la même ; 
Elle doit être à vous. ... Ah permettez 
Que le cœur plein de vos rares bontés , 
J'aille oublier ma première mùere , 
J'aille pleurer dans le fein de ma mère. 

Le Marquis. 
De quel chagrin vos fens font agités ? 
Qu'avez - vous donc ? qu'ai - je fait ? 

A C A N T E. 

Vous partez. 

D O R M E N E. 

Ah ! qu'as - tu dit ? 

A C A N T E. 

La vérité , Madame 5 
La vérité plait à votre belle ame. 

Le Marquis. 
Non , c'en eft trop pour mes fens éperdus. . . • 
Acante 

A C A N T E. 

Hélas ! . , . 

on 
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Le Marquis. 

Ne partirai - je plus ? 

Le Chevalier. 
Mon cher parent , de Laure elle eft la fille ; 
Elle retrouve un frère , une famille ; 
Et moi je trouve un mariage heureux. 
Mais je vois bien que vous en ferez deux* 
Vous payerez , la gageure eft pèrduë. 

Le Marquis. 
Je vous l'avoue .... oui , mon ame eft vaincue. 
Dormène & Laure , Acante , & vous , & moi 9 
Soyons heureux .... Oui .... recevez ma foi , 
Aimable Acante - t allons que je vous mène 
Chez votre mère .... elle fera la mienne , 
Elle oubliera pour jamais fon malheur. 

Acante. 
Ah ! je tombe à vos pieds. . . . 

Le Chevalier. 

Allons , ma fœur : 
Je fus bien fou : fon cœur fut infenfible -, 
Mais on n'eft pas toûjours incorrigible. 

Fin du cinquième & dernier a3e. 
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Cette petite Comédie ejl un impromptu de fociété , oà plufieurs 
per jaunes mirent la main. Elle fit partie d'une fin qu'on 
donna au Roi Stanillas Duc de Lorraine en 



ACTEURS. 

I 

M. DURU, 
Mad. DURU. 

Le Marquis d' OUTREMONT. 

D A M I S , fils de M. Dura. 

E R I S E , fille de M. Dura. 

M. G R I P O N , correfpondant de M. 

MARTHE, fuivante de Mad. Dura. 



La fcène eft che[ Madame Duru , dans la ruî Thivenot 
à Paru, 
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LA FEMME 

QUI A RAISON, 

COMÉDIE. 
ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 
Madame DURU, LE MARQUIS. 

MMad. D u r u. 
Ais , mon très-cher Marquis , comment , en confcience, 
Puis -je accorder ma fille à votre impatience, 
Sans l'aveu d'un époux ? Le cas eft inouï. 

Le Marquis. 
Comment ? Avec trois mots , un bon contrat , un oui ; 
Rien de plus agréable & rien de plus facile. 
A vos commandemens votre fille eft docile ; 
Vos bontés m'ont permis de lui faire ma cour ; 
Elle a quelque indulgence , & moi beaucoup d'amour : 
Pour votre intime ami dès longtems je m'affiche ; 
Je me crois honnête homme , &- je fuis aflez riche. 
Nous vivons fort gaîment , nous vivrons encor mieux 5 
Et nos jours , croyez -moi, feront délicieux. 
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Mad. D u R v. 
D'accord , mais mon mari ? 

Le Marquis. 

Votre mari m'affomme. 
Quel befoin avons - nous de confeils d'un tel homme l 

Mad. D u r u. 
Quoi ! pendant fon abfence ? . . . 

. Le Marquis. 

Ah ! les abfèns ont tort. 
Abfent depuis douze ans , c'eft comme à -peu -près mort. 
Si dans le fond de l'Inde il prétend être en vie, 
C'eft pour vous amaffer , avec fa ladrerie, 
Un bien que vous favez dépenfer noblement, 
Je confens qu'à ce prix il foit encor vivant; 
Mais je le tiens pour mort aufli-tôt qu'il s'avife 
De vouloir difpolèr de la charmante Erife. 
Celle qui la forma doit en prendre le foin ; 
Et l'on n'arrange pas les filles de fi loin. 
Pardonnez. . . 

Mad. D u R u. 
Je fuis bonne , & vous devez connaître 
Que pour Monfieur Duru , mon Seigneur & mon maître , 
Je n'ai pas un amour aveugle & violent. 
Je l'aime . . . comme il faut . . . pas trop fort . . . fenfément j 
Mais je lui dois refpeft & quelque obéhTance. 

Le Marquis. 
Eh ! mon Dieu , point du tout ; vous vous moquez , je penfe. 
Qui , vous ? Vous , du refpeft pour un Monfieur Duru ? 
Fort bien. Nous vous verrions , fi nous l'en avions cru , 
Dans un habit de ferge , en un fécond étage , 
Tenir , fans domeftique , un fort plaifant ménage, 

Vout 
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Vous êtes Demoifelle } & quand l'adverfité , 

Malgré votre mérite & votre qualité , 

Avec Monfieur Duru vous fit en biens commune, 

Alors qu'il commençait à bâtir fa fortune , 

C'était à ce Monfieur faire beaucoup d'honneur ; 

Et vous aviez , je crois , un peu trop de douceur, 

De fouffrir qu'il joignît avec rude manière 

A vos tendres appas fa perfonne grofltère. 

Voulez -vous pas encor aller facrifier 

Votre charmante Erife au fils d'un ufurier ? 

De ce Monfieur Gripon , fon très - digne compère ? 

Monfieur Duru , je penfe , a voulu cette affaire : 

Il l'avait fon à cœur , & par refpeft pour lui , 

Vous devriez , ma foi , la conclure aujourd'hui. 

Mad. Duru. 
Ne plaifantez pas tant , il m'en écrit encore , 
Et de fon plein pouvoir dans fa lettre il m'honore. 

Le Marquis. 
Eh ! de ce plein pouvoir que ne vous fervez - vous , 
Pour faire un heureux choix d'un plus honnête époux 

Mad. Duru. 
Hélas ! à vos defirs je voudrais condefcendre ; 
Ce ferait mon bonheur de vous avoir pour gendre : 
J'avais , dans cette idée , écrit plus d'une fois ; 
J'ai prié mon mari de laifler à mon choix 
Cet établaTement de deux enfans que j'aime. 
Monfieur Gripon me caufe une frayeur extrême ; 
Mais , tout Gripon qu'il eft , il le faut ménager , 
Ecrire encor dans l'Inde , examiner , fonger. 

Le Marquis. 
Pui , voilà des raifons , des mefures commodes , 
Tom. VI. & du Théâtre le cinquième P 



ii 4 LA FEMME QUI A RAISON, 

Envoyer publier des bans aux Antipodes , 
Pour avoir dans trois ans un refus clair & net. 
De votre cher mari je ne fuis pas le fait. 
Du feul nom de Marquis fa groffe ame étonnée, 
Croirait voir fa maifon au pillage donnée. 
Il aime fort l'argent , il connaît peu l'amour. 
Au nom du cher objet qui de vous tient le jour, 
De la vive amitié qui m'attache à fa mère , 
De cet amour ardent qu'elle voit fans colère, 
Daignez former , Madame , un fi tendre lien ; 
Ordonnez mon bonheur , j'ofe dire le fien. 
Qu'à jamais à vos pieds je pafle ici ma vie. 

Mad. D u r v. 
Oh ça , vous aimez donc ma fille à la folie ? 

Le Marquis. 
Si je l'adore , ô ciel ! Pour croître mon bonheur , 
Je compte à votre fils donner auffi ma fœur. 
Vous aurez quatre enfans , qui d'une ame foumife , 
D'un cœur toujours à vous. . . 

SCENE IL 
Mad. DURU, LE MARQUIS, ERISE. 
Le Marquis. 

.Al H ! venez belle Erife , 
Fléchiflez votre mère , & daignez la toucher j 
Je ne la connais plus , c'eft un cœur de rocher. 

Mad. D u r u. 
Quel rocher î Vous voyez un homme ici , ma fille 
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Qui veut obftinément être de la famille. 

11 eft preffant j je crains que l'ardeur de ce feu , 

Le rendant importun , ne vous déplaife un peu. 

E R ! S E. 

Oh ! non , ne craignez rien ; s'il n'a pu vous déplaire 
Croyez que contre lui je n'ai point de colère : 
J'aime à vous obéir. Comment ne pas vouloir 
Ce que vous commandez , ce qui fait mon devoir , 
Ce qui de mon refpeft eft la preuve fi claire ? 

Mad. D u r u. 
Je ne commande point. 

E R I S E. 

Pardonnez - moi , ma mère ; 
Vous l'avez commandé , mon cœur en eft témoin. 

Le Marquis. 
De me juftifier elle-même prend foin. 
Nous fommes deux ici contre vous. Ah ! Madame , 
Soyez fenfible aux feux d'une fi pure 'flamme; 
Vous l'avez allumée , & vous ne voudrez point 
Voir mourir fans s'unir ce que vous avez joint. 
( à Erife. ) 

Parlez donc , aidez - moi. Qu'avez - vous à fourire ? 

E r i s E. 

Mais vous parlez fi bien que je n'ai rien à dire } 
J'aurais peur d'être trop de votre fentiment, 
Et j'en ai dit , me femble , aflez honnêtement. 

Mad. D u r u. 
Je vois , mes chers enfans , qu'il eft fort néceflaire 
De conclurre au plutôt cette importante affaire. 
C'eft pitié de vous voir ainfi fécher tous deux ; 
Et mon bonheur dépend du fuccès de vos vœux. 

Pij 
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Mais mon mari ! 

Le Marquis. 

Toujours fon mari ! fa taiblcffe 
De cet épouvantail s'inquiète fans cefle. 

E r i s E. 

11 eft mon père. 



SCENE III. 
Mad. DURU, LE MARQUIS, ERISE , DAMIS. 

AD A M I S. 
H ah ! l'on parle donc ici 
D'hyménée & d'amour ? Je veux m'y joindre auffi. 
Votre bonté pour moi ne s'eft point démentie j 
Ma mère me mettra , je crois , de la partie. 
Monfieur a la bonté de m'accorder fa fceur , 
Je compte abfolument jouir de cet honneur , 
Non point par vanité , mais par tendreife pure ; 
Je l'aime éperdument , & mon cœur vous conjure 
De voir avec pitié ma vive paffion. 
Voyez -vous , je fuis homme à perdre la raifon ; 
Enfin , c'eft un parti qu'on ne peut plus combattre. 
Une noce après tout furHra pour nous quatre. 
Il n'eft pas trop commun de favoir en un jour 
Rendre deux cœurs heureux par les mains de l'amour. 
Mais faire quatre heureux par un feul coup de plume , 
Par un feul mot , ma mère , & contre la coutume , 
C'eft un plaifir divin qui n'appartient qu'a vous , 
Et vous ferez , ma mère , heureufe autant que nous. 
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Le Marquis. 

Je réponds de ma fœur, je réponds de moi-même ; 
Mais Madame balance , & c'eft en vain qu'on aime. 

E R i s E. 

Ah ! vous êtes fi bonne ! auriez - vous la rigueur 
De maltraiter un fils fi cher à votre cœur ? 
Son amour eft fi vrai , fi pur , fi raifonnable ! 
Vous l'aimez , voulez - vous le rendre miférable ? 

D A M I S. 

« 

Defcfpérerez-vous par tant de cruautés, 
Une fille toujours fouple à vos volontés ? 
Elle aime tout de bon , & je me perfuade 
Que le moindre refus va la rendre malade. 

E r i s E. 

Je connais bien mon frère , & j'ai lu dans fon cœur : 

Un refus le ferait expirer de douleur. 

Pour moi , j'obéirai fans réplique à ma mère. 

D A M I S. 

Je parle pour ma fœur. 

E r i s E. 

Je parle pour mon frère. 

Le Marquis. 
Moi , je parle pour tous. 

Mad. D u R u. 

Ecoutez donc tous trois. 
Vos amours font charmans , & vos goûts font mon choix : 
Je fens combien m'honore une telle alliance j 
Mon cœur à vos plaifirs fe livre par avance. 
Nous ferons tous contens , ou bien je ne pourrai : 
J'ai donné ma parole , & je vous la tiendrai. 

P iij 
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D a m i s , Erise, le Marquis, enfemMe, 

Ah! 

Mad. D u r u. 

Mais. . . 

Le Marquis. 
Toûjours des mais ? vous allez encor dire > 
Mais mon mari. 

Mad. D u r u. 
Sans doute. 

Erise. 

Ah ! quels coups ! 

D A M I S. 

Quel martire î 

Mad. D u r u. 
Oh ! lai (Te/. - moi parler. Vous faurez , mes enfans , 
Que quand on mepoufa j'avais près de quinze ans. 
Je dois tout aux bons foins de votre honoré père : 
Sa fortune déjà commençait à fe faire ; 
Il eut l'art d'amafler & de garder du bien , 
En travaillant beaucoup & ne dépenfant rien. 
Il me recommanda , quand il quitta la France , 
De fuir toûjours le monde , & fur- tout la dépenfe. 
J'ai dépenfé beaucoup à vous bien élever j 
Malgré moi le beau monde eft venu me trouver. 
Au fond d'un galetas il réléguait ma vie , 
Et plus honnêtement je me fuis établie. . 
Il voulait que fon fils , en bonnet , en rabat , 
Traînât dans le palais la robe d'Avocat : 
Au Régiment du Roi je le fis Capitaine. 
II prétend aujourd'hui , fous peine de fa haine , 
Que de Monfieur Gripon , & la fille & le fils f 
Par un beau mariage avec nous foient unis. 
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Je l'empêcherai bien , j'y fuis fort réfolue. 

D A M I S. 

Et nous auffi. 

Mad. D u R u. 
Je crains quelque déconvenue, 
Je crains de mon mari le couroux véhément. 

Le Marquis. 
Ne craignez rien de loin. 

Mad. D u r u. 

Son cher correfpondant , 
Maître Ifaac Gripon , d'une ame fort rebourfe , 
Ferme depuis un an les cordons de fa bourfe. 

D A M I S. 

Il vous en refte aflez. 

Mad. D u r u. 

Oui , mais j'ai confulté. . . 
Le Marquis. 
Hélas ! confultez - nous. 

Mad. D u r u. 
Sur la validité 
D'une telle démarche j & l'on dit qu'à votre âge 
On ne peut (virement contrafter mariage 
Contre la volonté d'un propre père. 

D A M I S. 

. Non, 

Lorfque ce propre père , étant dans la maifon , 
Sur fon droit de préfence obftinément fe fonde : 
Mais quand ce propre père eft dans un bout du monde, 
On peut à l'autre bout fe marier fans lui». 

Le Marquis. 
Oui , c'eft ce qu'il faut faire , & quand ? Dès aujourd'hui. 
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SCENE IV, 

Mad. DURU, LE MARQUIS, ERISE, 
DAMIS, MARTHE. 

VM A R T H E. 
Oilà Monfieur Gripon qui veut forcer la porte ; 
Il vient pour un grand cas , dit - il , qui vous importe. 
Ce font fes propres mots , faut - il qu'il entre ? 

Mad. D u r u. 

Hélas ! 

Il le faut bien fouffrir. Voyons quel eft ce cas. 



SCENE V. 

Mad. DURU, LE MARQUIS, ERISE, DAMIS, 
M. GRIPON , MARTHE. 

S Mad. D u R u. 
I tard , Monfieur Gripon , quel fujet vous attire ? 

M. Gripon. 

Un bon fujet. 

Mad. D u r u. 
Comment ? 

M. Gripon. 

Je m'en vais vous le dire, 

D A M I S. 

Quelque préfent de l'Inde ? 

M. Gripon. 

Oh ! vraiment oui. Voici 

L'or- 
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L'ordre de votre père , & je le porte ici. 
Ma fille eft votre bru , mon fils eft votre gendre ; 
Ils le feront du moins , & fans beaucoup attendre. 
Lifez. ( // lui donne une lettre. ) 

Mad. D u R u. 
L'ordre eft très net , que faire ? 

M. G R I P O N. 

r* A votre chef 
Obéir fans réplique , & tout bâcler en bref. 
Il reviendra bientôt ; & môme , par avance , 
Son commis vient régler des comptes d'importance. 
J'ai peu de tems à perdre ; ayez la charité 
De dépêcher la chofe avec célérité. 

Mad. D u R u. 
La propofition , mes enfans , doit vous plaire. 
Comment la trouvez - vous ? 

Damis,Erise, enfemble. 

Tout comme vous , ma mère 
Le Marquis à Mr. Gripon. 
De nos communs defirs il faut prefler l'effet. 
Ah ! que de cet hymen mon cœur eft fatisfait ! 

M. Gripon. 
Que ça vous fatisfaÔe , ou que ça vous déplaife , 
Ça doit importer peu. 

Le Marquis. 

Je ne me fens pas d'aife. 
M. Gripon. 
Pourquoi tant d'aife ? 

Le Marquis. 

Mais . . . j'ai cette affaire à cœur. 
Tom. VI. & du Théâtre le cinquième. Q 
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M. G R I P O N. 

Vous , à cœur mon affaire ? 

Le Marquis. 

Oui , je fuis ferviteur 
De votre ami Duru , de toute la famille , 
De Madame fa femme , & furtout de fa fille. 
Cet hymen eft fi cher , fi précieux pour moi ! . . 
Je fuis le bon ami du logis. 

M. G r i p o N. 

Par ma foi , 
Ces amis du logis* font de mauvais augure. 
Madame , fans amis , hâtons - nous de conclure. 

£ r i s E. 

Quoi , fi - tôt ? 

Mad. Duru. 
Sans donner le tems de confulter, 
De voir ma bru , mon gendre , & fans les préfenrer ? 
C'eft pouffer avec nous vivement votre pointe. 

M. G r i p o N. 
Pour fe bien marier il faut que la conjointe 
N'ait jamais entrevu fon conjoint. 

Mad. Duru. 

Oui , d'accord , 
On s'en aime bien mieux ; mais je voudrais d'abord , 
Moi , mère , & qui dois voir le parti qu'il faut prendre , 
Embraffer votre fille & voir un peu mon gendre. 

.M. G r i p o N. 
Vous les voyez en moi , corps pour corps , trait pour trait , 
Et ma fille Phlipotte eft en tout mon portrait. 

Mad. Duru. 

Les aimables enfans ! 
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D A M I S. 

Oh ! Monfieur , je vous jure 
Qu'on ne fentit jamais une flamme plus pure. 

M. G r i p o N. 

Pour ma Phlipotte ? 

D A M I S. 

Hélas ! pour cet objet vainqueur 
Qui règne fur mes fens , & m'a donné fon cœur. 

M. G r i p o N. 
On ne t'a rien donné : je ne puis te comprendre -, 
Ma fille , ainfi que moi , n'a point l'ame fi tendre. 

( à Erifc. ) ' 
Et vous , qui fouriez , vous ne me dites rien i 

E r i s E. 

Je dis la même chofe , & je vous promets bien 
De placer les devoirs , les plaifirs de ma vie , 
A plaire au tendre amant à qui mon cœur me lie. 

M. G r i p o n. 
Il n'eft point tendre amant , vous répondez fort mal. 

Le Marquis. 
Je vous jure qu'il l'eft. 

M. G R I P O N. 

Oh ! quel original ! 
L'ami de la maifon , mêlez - vous , je vous prie , 
Un peu moins de la fête & des gens qu'on marie. 

Le Marquis lui fait de grandes révérences, 
( à Mad. Duru. ) 
Or çà , j'ai réuffi dans ma commiffion. 
Je vois pour votre époux votre foumiflion j 
Il ne faut à préfent qu'un peu de fignature. 
J'amènerai demain le futur , la future. 

Qij 
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Vous aurez des enfans , fouples , refpe&ueux , 

Grands ménagers , enfin on fera content d'eux. 

Il eft vrai qu'ils n'ont pas les grands airs du beau monde. 

Mad. D u r u. 
C'eft une bagatelle , & mon efpoir fe fonde 
Sur les leçons d'un père , & fur leurs fentimens , 
Qui valent cent fois mieux que ces dehors charmans. 

D A M I S. 

J'aime déjà leur grâce & {impie & naturelle. 

E r i s E. 

Leur bon fens dont leur père eft le parfait modèle. > 

Le Marquis. 
Je leur crois bien du goût. 

M. G R i p o N. 

Ils n'ont rien de cela. 
Que diable ici fait - on de ce beau Monfieur là ? 

( à Mad. Duru. ) 
A demain donc , Madame ; une noce frugale 
Préparera fans bruit l'union conjugale. 
Il eft tard , & le foir jamais nous ne fortons. 

D A M I S. 

Eh ! que faites - vous donc vers le foir ? 

M. G r i p o N. 

Nous dormons. 
On fe lève avant jour -, ainfî fait votre père. 
Imitez -le dans tout pour vivre heureux fur terre. 
Soyez fobre , attentif à placer votre argent ; 
Ne donnez jamais rien , & prêtez rarement. 
Demain de grand matin , je reviendrai , Madame. 

Mad, D u r u.* 

Pas fi matin. 
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Le Marquis. 
Allez , vous nous raviflez lame. 

M. G R I P O N. 

Cet homme me déplaît. Dès demain je prétens 
Que l'ami du logis déniche de céans. 
Adieu. 

Marthe ( V arrêtant par U bras. ) 
Moniteur , un mot. 

M. G R I P O N. 

Eh quoi ? 
Marthe. 

Sans vous déplaire 
Peut - on vous propofer une excellente affaire ? 

M. G R I p O N. 

Propofez. 

Marthe. 
Vous donnez aux enfans du logis 
Phlipotte votre fille , & Phlipot votre fils ? 

M. G R I p O N. 

Oui. 

Marthe. 
L'on donne une dot en pareille avanture ? 

M. G r i p o N. 

Pas toûjours. 

Marthe. 

Vous pourriez , & je vous en conjure , 
Partager par moitié vos généreux préfens. 

M. G r i p o N. 

Comment ? 

Marthe. 
Payez la dot f & gardez vos enfans. 

Qiij 
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M. Gripon(<î Mad. Duru. ) 
Madame , il nous faudra chafler cette donzelle -, 
Et l'ami du logis ne me plait pas plus qu'elle. 

( // s'en va , & tout le monde lui fait la révérence, ) 

SCENE VI. 

Mad. DURU , ERISE , DAMIS , LE MARQUIS, 

MARTHE. 

EM A R T II E. 
H bien ! vous laiflez - vous tous les quatre effrayer 
Par le malheureux cas de ce maître ufurier ? 

D a m i s. 
Madame , vous voyez qu'il cft indifpenfable 
De prévenir foudain ce marché déteftable. 

Le Marquis. 
Contre nos ennemis formons vite un traité , 
Qui mette pour jamais nos droits en iureté. 
Madame , on vous y force , & tout vous autorife , 
Et c'eft le fentiment de la charmante Erifc. 

E r i s e. 
Je me flatte toû jours d'être de votre avis. 

D A M I S. 

Hélas ! de vos bienfaits mon cœur s'eft tout promis.'- 
U faut que le vilain , qui tous nous inquiète , 
En revenant demain trouve la noce faite. 

Mad. Duru. 

Mais. . . 

Le Marquis. 
Les mais à préfent deviennent fuperflus. 
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Réfolvez - vous , Madame , ou nous fommes perdus. 

Mad. D u r u. 
Le péril eft preflant , & je fuis bonne mère } 
Mais ... à qui pourrons - nous recourir ? 

.Marthe. 

Au Notaire , 
A la noce , à l'hymen. Je prens fur moi le foin 
D'amener à l'inftant le Notaire du coin , 
D'ordonner le fouper , de mander la mufique : 
S'il eft quelqu'autre ufage admis dans la pratique , 
Je ne m'en mêle pas. 

D A M I S. 

Elle a grande raifon, 
Et je veux que demain Maître Ifaac Gripon 
Trouve en venant ici peu de chofes à faire. 

E r i s E. 
J'admire vos confeils & celui de mon frère. 

Mad. D u r u. 
C'eft votre avis à tous ? 

Damis, Erise, le Marquis, enfemble. 
Oui , ma mère. 
Mad. D u R u. 

Fort bien. 

Je peux vous affurer que c'eft aufli le mien. 

Fin du premier a3e. 
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ACTE IL 



SCENE PREMIERE. 
M. GRIPON, DAMIS. 

CM. G R I P o N. 
Omment ! dans ce logis eft-on fou , mon garçon ? 
Quel tapage a - 1 - on fait la nuit dans la maifon ? 
Quoi ! deux tables encor impudemment dreflees 1 
Des débris d'un feftin , des chaifes renverfées , 
Des laquais étendus ronflans fur le plancher } 
Et quatre violons , qui ne pouvant marcher , 
S'en vont en fredonnant à tâtons dans la rué î 
N'es - tu pas tout honteux ? 

D 0 m i s. 

Non } mon ame eft émue 
D'un fentiment fi doux , d'un fi charmant plaifir , 
Que devant vous encor je n'en faurais rougir. 

M. G r i p o N. 
D'un fentiment fi doux ! que diable veux -tu dire ? 

D A M I S. 

Je dis que notre hymen à la famille infpire 
Un délire de joye , un tranfport inouï. * 
A peine hier au foir formes - vous d'ici , 
Que livrés par avance au lien qui nous prefTe , 
Après un long fouper , la joye & la tendreiïe , 
Préparant à l'envi le lien conjugal , 

Nous 
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Nous avons cette nuit ici donné le bal. 

M. G R I P O N. 

Voilà trop de frucas avec trop de dépenfe. 
7e n'aime point qu'on ait du plaifir par avance. 
Cette vie à ton père à coup fur déplaira. 
Et que feras - tu donc quand on te mariera ? 

D A M I S. 

Ah ! fi vous connaifliez cette ardeur vive & pure , 
Ces traits , ces feux facrés , l'ame de la nature , 
Cette délicatefle & ces raviflemens , 
Qui ne font bien connus que des heureux amans ! 
Si vous faviez. . . 

M. Gripon. 
Je fais que je ne puis comprendre 
Rien de ce que tu dis. 

D A M I S. 

Votre coeur n'eft point tendre. 
Vous ignorez les feux dont je fuis confumé. 
Mon cher Monfieur Gripon , vou^ n'avez point aimé. 

M. Gripon. 

Sifait , fifait. 

D A M I S. 

Comment ? Vous aufli , vous ? 
M. Gripon. 

Moi - même. 

D A M I S. 

Vous concevez donc bien l'emportement extrême , 
Les douceurs. . . , 

M. Gripon. 
Et oui , oui , j'ai fait , à ma façon ? 
L'amour un jour ou deux à Madame Gripon : 
^lais cela n'était pas comme ta belle flamme , 

Torn, VI. & du Théâtre le cinquième, R 
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Ni tes difcours de fou que tu tiens fur ta femme. 

D A M I S. 

Je le crois bien - t enfin , vous me le pardonnez ? 

M. G R I P O N. 

Ouida , quand les contrats feront faits & fignés. 
Allons , avec ta mère il faut que je m'abouche j 
Finiffons tout. 

D A M I S. 

Ma mère en ce moment fe couche. 
M. G r i p o N. 

Quoi ? Ta mère ? 

D A M I S. 

Approuvant le goût qui nous conduit 
Elle a dans notre bal danfé toute la nuit. 

M. G r i p o N. 

Ta mère eft folle. 

D a m i s. 
Non , elle eft très refpeclabie , 
Magnifique avec goût , douce , tendre , adorable. 

M. G R I P O N. 

Ecoute ; il faut ici te parler clairement. 

Nous attendons ton père , il viendra promptement j 

Et déjà fon commis arrive en diligence, 

Pour régler fa recette , ainfi que la dépeafe. 

Il fera très fâché du train qu'on fait ici } 

Et tu comprens fort bien que je le fuis auflî. 

C'eft dans un autre efprit que Phlipotte eft nourrie j 

Elle a trente - fept ans , fille honnête , accomplie , 

Qui , feule avec mon fils , compofe ma maifon -, 

L'été fans éventail , & l'hy ver fans manchon ; 

Blanchit , repafTe , coud , compte comme Barême , 

Et fait manquer de tout auffi-bien que moi-même. 
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Prens exemple fur elle , afin de vivre heureux. 
Je reviendrai ce foir vous marier tous deux. 
Tu parais bon enfant , & ma fille eft bien née. 
Mais , croi - moi , ta cervelle eft un peu mal tournée. 
Il faut que la maifon foit fur un autre pié. 
Di - moi. Ce grand flandrin , qui m'a tant ennuyé , 
Qui toujours de côté me fait la révérence , 
Vient - il ici fouvent ? 

D A M I S. 

Oh ! fort fouvent. 
M. G r i p o N. 

Je penfe 

Que pour caufe il eft bon qu'il n'y revienne plus. 

D A M I S. 

Nous fuivrons fur cela vos ordres abfolus. 

M. G r i p o N. 
C'eft très bien dit. Mon gendre a du bon , & j'efpère 
Moriginer bientôt cette tête légère; 
Mais furtout plus de bal : je ne prétens plus voir 
Changer la nuit en jour , & le matin en foir. 

D a m i s. 

Ne craignez rien. 

M. G r i p o n. 
Eh bien , où vas - tu ? 

D A M I S. 

Satisfaire 

Le plus doux des devoirs & l'ardeur la plus chère. 

M. G.r i p o n. 
Il brûle pour Phlipotte. 

D A M I S. 

Après avoir danfé , 

R i j 
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Plein des traits amoureux dont mon cœur eft blcfle , 
Je vais , Monsieur , je vais ... me coucher ... Je me flatte 
Que ma pafiïon vive , autant que délicate , 
Me fera peu dormir en ce fortuné jour , 
Et je ferai longtems éveillé par l'amour. 

( // l'embrajfe. ) 



L 



SCENE IL 
M. G R I P O N fiuL 



iEs romans l'ont gâté , & tête eft attaquée; 
Il veut incognito rentrer dans fa maifon. 
Quel profit à cela ? quel projet fans raifon t 
Ce n'eft qu'en fait d'argent que j'aime le myftère ; 
Mais je fais ce qu'il veut ; ma foi , c'eft fon affaire. 
Mari qui veut furprendre eft fbuvent fort furpris , 
Et . . . mais voici Monfieur qui vient dans fon logis. 



SCENE IIL 
M. D U R 13 , M. G R I P O N. 

QM. Dur u. 
Uelle réception ! après douze ans d abfencc ! 
Comme tout fe corrompt , comme tout change en France î 

M. G r i p o K» 

Bon jour , compère. 

M. D u r u, 
O cki! 
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M. G r i p o h. 

Il ne me répond point. 

Il rêve. 

M. D u r u. 
Quoi ! ma femme infidelle à ce point ! 
À quel horrible luxe elle s'eft emportée ! 
Cette maifon , je crois , du Diable eft habitée $ 
Et j'y mettrais le feu , fans les dépens maudits 
Qu'à brûler les maifons il en coûte à Paris. 

M. G R I P O N. 

Il parle longtems feul , c'eft figne de démence. 

M. D u r u. 
Je l'ai bien mérité par ma fotte imprudence. 
A votre femme un mois confiez votre bien, 
Au bout de trente jours vous ne retrouvez rien. 
Je m'étais noblement privé du néceflaire : 
M'en voilà bien payé : que réfoudre , que faire ? 
Je fuis affaffiné . confondu , ruiné. 

M. G R I P O N. 

Bon jour , compère. Eh bien , vous avez terminé 
AiTez heureufement un a!Tez long voyage. 
Je vous trouve un peu vieux. 

M. D u r u. 

Je vous dis que j'enrage. 
M. G r i p o N. 
Oui , je le crois , il eft fort trifte de vieillir j 
On a bien moins de tems pour pouvoir s'enrichir. 

"M. D u r u. 
Plus d'honneur , plus de régie , & les Ioix violées î . „ 

M. G R I P O N. * 

Je n'ai violé rien , les chofes font réglées. 

R iij 
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J'ai pour vous dans mes mains , en beaux & bons papiers f 
Trois cent deux mille francs , dix - huit fols neuf deniers. 
Revenez - vous bien riche ? 

M. D u r u. 
Oui. 

M. G R I P O N. 

Moquez -vous du monde. 

M. Dur u. 
Oh ! j'ai le cœur navré d'une douleur profonde. 
J'apporte un million tout au plus ; le voila. 

( // montre fon porte - feuille. ) 
Je fuis outré , perdu. 

M. G R I P O N. 

Quoi ! n'eft - ce que cela ^ 

Il faut fe confoler. 

M. D u r u. 
Ma femme me ruine. 
Vous voyez quel logis & quel train. La coquine ! . . • 

M. G R I P o N. 

Sois le maître chez toi , mets - la dans un couvent. 

M. D u r u. 
Je n'y manquerai pas. Je trouve en arrivant 
Des laquais de fix pieds , tous yvres de la veille , 
Un portier à mouftache , armé d'une bouteille , 
Qui , me voyant pafTer , m'invite en bégayant , 
A venir déjeuner dans fon appartement. 

M. G R I P O N. 
Chafle tous «s coquins. 

° M. D u R u. 

C'eft ce que je veux faire. 
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M. G R I P O N. 

C'eft un profit tout clair. Tous ces gens là , compère 
Sont nos vrais ennemis , dévorent notre bien j 
Et pour vivre à fon aife , il feut vivre de rien. 

M. D u r u. 
Ils m'auront ruïné } cela me perce lame. 
Me confeillerais - tu de iùrprendre ma femme ? 

M. G r i p o N. 
Tout comme tu voudras. 

M. D u r u. 
Me confeillerais - ta 
D'attendre encor un peu , de refter inconnu ? 

M. G r i p o N. 

Selon ta fantaifie. 

M. D u r u. 
Ah , le maudit ménage ! 
Comment a - 1 - on reçu l'offre du mariage ? 

M. G r i p o N. 
Oh ! fort bien : fur ce point nous ferons tous contens 
On aime avec tranfport déjà mes dçux enfans. 

M. D u r u. 
Pafle. On n'a donc point eu de peine à fatisfaire 
A mes ordres précis ? 

M. G R I P O N. 

De la peine , au contraire j 
Ils ont avec plaifir conclu foudainement. 
Ton fils a pour ma fille un amour véhément j 
Et ta fille déjà brûle , fur ma parole , 
Pour mon petit Gripon. 

M. D u r u. 
Du moins cela confole. 
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Nous mettrons ordre au refte. 

M. G r i p o N. 

Oh ! tout eft réfolu , 
Et cet après-midi l'hymen fera conclu. 

M. D u r u. 

Mais , ma femme ? 

M. G R I P O K. 

Oh ! parbleu , ta femme eft ton affaire. 
Je te donne une bru charmante & ménagère : 
J'ai toûjours à ton fils deftiné ce bijou } 
Et nous les marierons fans leur donner un fou. 

M. D u r u. 

Fort bien. 

M. G R I P O N. 

L'argent corrompt la jeuneffe volage. 
Point d'argent : c'eft un point capital en ménage. 

M. D u r u. 

Mais ma femme ? 

M. G R I P O N. 

Fais -en tout ce qu'il te plaira. 

M. D u r u. 
Je voudrais voir un peu comme on me recevra , 
Quel air aura ma femme. 

M. G R I P O N. 

Et pourquoi ? que t'importe ? 

M. D u r u. 
Voir ... là ... iî la nature eft au moins affez forte , 
Si le fang parle allez dans ma fille & mon fils , 
Pour^ reconnaître en moi le maître du logis. 

M. G r i p o N. 
Quand tu te nommeras , tu te feras connaître, 

Eft -ce 
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Eft -ce que le fang parle ? Et ne dois -tu pas être 
Honnêtement content , quand , pour comble de biens , 
Tes dociles enfans vont époufer les miens ? 
Adieu : j'ai quelque dette aéKve & d'importance , 
Qui devers le midi demande ma préfence } 
Et je reviens , compère , après un court dîner , 
Moi , ma fille & mon fils , pour conclure & figner. 



SCENE IV. 

M. D U R U fiuL 

f a Es affaires vont bien ; quant à ce mariage , 
J'en fuis fort fatisfait ; mais quant à mon ménage , 
Ceft un fcandale affreux , & qui me pouffe à bout. 
Il faut tout obferver , découvrir tout , voir tout. 

( On fonne. ) 
J'entens une fonnette & du bruit i on appelle. 



o 



SCENE V. 

M. DURU, MARTHE à la porte. 

M. Dur u. 
F H ! quelle eft cette jeune & belle Demoifelle 
Qui va vers cette porte ? Elle a l'air bien coquet. 
Eft -ce ma fille ? Mais ...j'en ai peur : en effet, 
Elle eft bien faite au moins , paffablement jolie , 
Et cela fait plaifir. Ecoutez , je vous prie ; 
Où courez -vous fi vite , aimable & chère enfant ? 
Tom. VI. & du Théâtre le cinquième. S 
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Marthe. 
Je vais chez ma maîtrefle , en fon appartement. 

M. D u r u. 
Quoi ! vous êtes fui vante ? Et de qui , ma mignonne ? 

Marthe. 

De Madame Duru. 

M. D u r u à part. 
Je veux de la friponne 
Tirer quelque parti , m'inftruire , fi je puis. 
Ecoutez. 

Marthe. 
Quoi ! Moniteur ? 

M. Duru. 

Savez - vous qui je fuis ? 

Marthe. 
Non i mais je vois aflez ce que vous pouvez être. 

M. Dur u. 
Je fuis l'intime ami de Monfieur votre maître, 
Et de Moniteur Gripon. Je peux très - aifément 
Vous faire ici du bien , même en argent comptant. 

Marthe. 
Vous me ferez plaifir. Mais , Monfieur , le tems prefTe ; 
Et voici le. moment de coucher ma maîtrefTe. 

M. Duru. 
Se coucher quand il eft neuf heures du matin ? 

Marthe. 

Oui , Monfieur. 

M . Dur u. 
Quelle vie & quel horrible train ! 

Marthe. 
Ceft un train fort honnête. Après fouper on jouë > 
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Après le jeu l'on danfe , & puis on dort. 

M. D u r u. 

J'avoue 

Que vous me furprenez ; je ne m'attendais pas 
Que Madame Duru fît un il beau fracas. 

Marthe. 
Quoi ! cela vous furprend , vous bon-hotnme , à votre âge^? 
Mais rien n'eft plus commun. Madame fait ufage 
Des grands biens amaffés par fon ladre mari ; 
Et quand on tient maifon , chacun en ufe ainfi. 

M. D u r u. 
Mignonne , ces difcours me font peine à comprendre. 
Qu'eft - ce tenir maifon ? 

Marthe. 

Faut -il tout vous apprendre ? 
D'où diable venez - vous ? 

M. Duru. 
D'un peu loin. 

Marthe. 

Je le voi. 

Vous me parahTez neuf, quoiqu'antique. 

M. Duru. 

Ma foi , 

Tout eft neuf à mes yeux. Ma petite maître/Te , 
Vous tenez donc maifon ? 

Marthe. 
Oui. 

M. Duru. 

Mais de quelle efpèce ?•» 
Et dans cette maifon que fait - on , s'il vous plaît ? 

Sij 
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Marthe. 
De quoi vous mêlez -vous ? 

M. D u r u. 

J'y prens quelque intérêt. 
Marthe. 

Vous , Monfieur ? 

M. D u r u. 
Oui , moi - même. II faut que je hazarde 
Un peu d'or de ma poche avec cette égrillarde j 
Ce n'eft pas fans regret } mais eflayons enfin. 
Monfieur Duru vous fait ce préfent par ma main. 

Marthe. 

Grand merci. 

M. Duru. 
Méritez un tel effort , ma belle ; 
C'eft à vous de montrer l'excès de votre zèle 
Pour le patron d'ici , le bon Monfieur Duru , 
Que , par malheur pour vous , vous n'avez jamais vu. 
Quelqu'amant , entre nous , a , pendant fon abfence , 
Produit tous ces excès avec cette dépenfe î 

Marthe. 
Quelque amant ! vous ofez attaquer notre honneur ? 
Quelque Amant ! A ce trait , qui blefle ma pudeur , 
Je ne fais qui me tient , que mes mains appliquées 
Ne foient fur votre face avec cinq doigts marquées. 
Quelque amant , dites - vous ? 

M. Duru. 

EH ! pardon. 

Marthe. 

Apprenez 

Que ce n'eft pas à vous* à fourrer votre nez 
Dans ce que fait Madame. 
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M. D u r u. 

Eh ! mais. . . 
Marthe. 

Elle eft trop bonne f 
Trop fage , trop honnête , & trop douce perfonne } 
Et vous êtes un fot avec v#s queftions. 

( On fonne. ) 
J'y vais. . . Un impudent , un rôdeur de maifons. 

( On fonne. ) 
Tout -à -l'heure. .. Un benêt qui penfe que les filles 
Iront lui confier les fccrets des familles ! 
( On fonne. ) 

Eh ! j'y cours. . . Un vieux fou que la main que voila 

( On fonne. ) 
Devrait punir cent fois. . . L'on y va , l'on y va. 



SCENE VI. 

M. D U R U feul. 

Je ne fais fi je dois en croire fa colère ; 

Tout ici m'eft fufpeft ; & fur ce grand myftère 

Les femmes ont juré de ne parler jamais -, 

On n'en peut rien tirer par force ou par bienfaits ; 

Et toutes Ce liguant pour, nous en faire accroire , 

S'entendent contre nous comme larrons en foire. 

Non , je n'entrerai point ; je veux examiner 

Jufqu'où du bon chemin' l'on peut fe détourner. 

Que vois -je ? Un beau Monfieur fortant de chez ma femme! 

Ah I voilà comme on tient maifon ! 

S M • 
uj 
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t 

SCENE VIL 

M. DU RU, LE MARQUIS fartant de l'appartement 
de Madame Duru en lui parlant tout haut. 

Le Marquis. 

.A.Dieu , Madame. 

Ah ! que je fuis heureux ! 

M. Duru. 
• Et beaucoup trop. J'en tien. 
Le Marquis. 
Adieu , jufqu'à ce foir. 

M. Duru. 

Ce foir encor ? Fort bien. 
Comme de la maifon je vois ici deux maîtres , 
L'un des deux pourrait bien fortir par les fenêtres. 
On ne me connaît pas ; gardons -nous d'éclater. 

Le Marquis. 
Quelqu'un parle , je crois. 

M. Duru. 

Je n'en faurais douter. 
Volets fermés , au lit } rendez -vous j porte clofej 
La fuivante à mon nez complice de la chofe ! 

Le Marquis. 
Quel eft cet homme - là qui jure entre fes dents ? 

M. Duru. 
Mon fait eft net & clair. 

Le Marquis. 

Il paraît hors de fens. 
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M. D u r u. 
J'aurais mieux fait , ma foi , de refter à Surate , 
Avec tout mon argent. Ah traître ! ah fcélérate ! 

Le Marquis. 
Qu'avez - vous donc , Monfieur , qui parlez feul ainfi ? 

M. D u r u. 
Mais j'étais étonné que vous ruinez ici. 

Le Marquis. 
Et pourquoi , mon ami? 

M. D u r u. 

Monlïeur Dura , peut - être , 
Ne ferait pas content de vous y voir paraître. 

Le Marquis. 
Lui mécontent de moi ? Qui vous a dit cela ? 

M. D u r u. 
Des gens bien informés. Ce Monfieur Dura - là > 
Chez qui vous avez pris des façons fi commodes , 
Le connaifliez - vous ? 

Le Marquis. 

Non : il eft aux Antipodes , 
Dans les Indes , je crois , coufu d'or & d'argent. 

M. Dur u. 
Mais vous connaiflez fort Madame ? 

Le Marquis. 

Apparemment : 
Sa bonté m'efl: toujours précieufe & nouvelle , 
Et je fais mon bonheur de vivre ici près d'elle. 
Si vous avez befoin de fa protection , 
Parlez , j'ai du crédit , je crois , dans la maifon. 

M. D u r u. 
Je le vois. . , De Monfieur je fuis l'homme d'affaires. 
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Le Marquis. 

Ma foi , de ces gens - là je ne me mêle guères. 
Soyez le bien venu ; prenez furtout le foin 
D'apporter quelqu'argent dont nous avons befoin. 
Bon foir. 

M. D U R U à part. 
renfermerai dans peu ma chère femme. 
( Au Marquis. ) 

Que l'enfer Mais , Monfieur , quf gouvernez Madame , 

La chambre de fa fille eft-elle près d'ici ? 

Le Marquis. 
Tout auprès , & j'y vais. Oui , l'ami , la voici. 

( // entre cht{ Erife & ferme la porte. ) 

M. D u r u. 
Cet homme eft nécefTaire à toute ma famille : 
11 fort de chez ma femme , & s'en va chez ma fille. 
Je n'y puis plus tenir , & je fuccombe enfin. 
Juftice ! je fuis mort. 



SCENE VIII. 
M. DURU, LE MARQUIS revenant avec ERISE. 

E R I S E. 

Eh! mon Dieu , quel lutin , 
Quand on va fe coucher , tempête à cette porte ? 
Qui peut crier ainfi de cette étrange forte ? 

Le Marquis. 
Faites donc moins de bruit , ne vous a-t-on pas dit 

Qu'a- 
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Qu'après qu'on a danfé l'on va fe mettre au lit. 
Jurez plus bas tout feul. 

M. D u r u. 
Je ne peux plus rien dire. 

Je fuffoque. 

£ r i s E. 

Quoi donc ? 

M. D u r u. 
Eft - ce un rêve , un délire ? 
Je vengerai l'affront fait avec tant d'éclat. 
Jufte ciel ! & comment fon frère l'Avocat 
Peut - il fouffrir céans cette honte inouïe , 
Sans plaidef ? 

£ R I S E. 

Quel eft donc cet homme , je vous prie ? 
Le Marquis. 
Je ne fais $ il paraît qu'il eft extravagant } 
Votre père , dit - il , l'a pris pour fon agent. 

£ R I S E. 

D'où vient que cet agent fait tant de tintamarre ? 

Le Marquis. 
Ma foi , je n'en fais rien : cet homme eft 11 bizarre ! 

E R i s E. 

Eft -ce que mon mari , Monûeur , vous a fâché ? 

M. D u r u. 
Son mari ! . . J'en fuis quitte encor à bon marché. 
C'eft là votre mari ? 

£ R I S E. 

Sans doute , c'eft lui - même. 

M. D u r u. 
Lui , le fils de Gripon ? 

Tom. VI. & du Théâtre le cinquième. T 
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E R I S £. 

C'eft mon mari , que j'aime. 
A mon père , Monfieur , lorfque vous écrirez , 
Peignez -lui bien les nœuds dont nous fommes ferrés. 

M. D u r u. 
Que la fièvre le ferre ! 

Le Marquis. 

Ah ! daignez condefcendre ! . . 

M. D u r u. 
Maître Ifaac Gripon m'avait bien fait entendre 
Qu'à votre mariage on penfait en. effet } 
Mais il ne m'a pas dit que tout cela fut fait. # 

Le Marquis. 
Eh bien , je vous en fais la confidence entière. 

M. D u r u. 

Mariés ? 

E R I S E. 

Oui , Monfieur. 

M. D u r u. 
De quand ? 

Le Marquis. 

La nuit dernière. 
M. D U R U regardant U Marquis. 

Votre époux , je l'avoue , eft un fort beau garçon j 
Mais il ne m'a point l'air d'être fils de Gripon. 

Le Marquis. 
Monfieur fait qu'en la vie il eft fort ordinaire 
De voir beaucoup d'enfans tenir peu de leur père. 
Par exemple , le fils de ce Monfieur Dura 
En eft tout différent . n'en a rien. 



COMEDIE. 

M. D u r u. 

Qui l'eut cru ? 

Serait - U point auffi marié lui ? 

£ R I S £. 

Sans cloute. 
M. D u r u. 

Lui? 

Le Marquis. 
Ma fceur dans Ces bras en ce moment - ci goûte 
Les premières douceurs du conjugal lien. 

M. D u r u. 

Votre fceur ? 

Le Marquis. 
Oui , Moniteur. 

M. D u r u. 

Je n'y conçois plus rien. 
Le compère Gripon m'eût dit cette nouvelle. 

Le Marquis. 
Il regarde cela comme une bagatelle. 
C'eft un homme occupé toujours du denier dix , 
Noyé dans le calcul , fort diftrait. 

M. D u r u. 

Mais jadis 

Il avait l'efprit net. 

Le Marquis. 
Les grands travaux & l'âge 
Altèrent la mémoire ainfi que le vifage. 

M. D u r u. 
Ce double mariage eft donc fait ? 

E r i s e. 

Oui , Monfieur. 
Tij 
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Le Marquis. 
Je vous en donne ici ma parole d'honneur , 
N'avez - vous donc pas vû les débris de la noce ? 

M. D u R u. 
Vous m'avez tous bien l'air d'aimer le fruit précoce , 
D'anticiper l'hymen qu'on avait projette. 

Le Marquis. 
Ne nous foupçonnez pas de cette indignité , 
Cela ferait criant. 

M. Dur u. 

Oh ! la faute eft légère. 
Pourvu qu'on n'ait pas fait une trop forte chère , 
Que la noce n'ait pas horriblement coûté, 
On peut vous pardonner cette vivacité. 
Vous paraifTez d'ailleurs un homme alTez aimable. 

£ R I S E. 

Oh ! très fort. 

M. D u r u. 
Votre fœur eft - elle aufli pafiable ? 

Le Marquis. 
Elle vaut cent fois mieux. 

M. D u r u. 

Si la chofe eft ainfi , 
Monfieur Duru pourrait excufer tout ceci. 
Je vais enfin parler à fa mère , & pour caufe. . . 

£ r i s E. 

Ah ! gardez - vous - en bien , Monfieur ; elle repofe. 
Elle eft trop fatiguée } elle a pris tant de foins. . . 

M. Duru. 
Je m'en vais donc parler à fon fils. 



c o 



M E D I E. 

£ R I S £. 



L E 



Encor moins. 
Marquas. 



Il eft trop occupé. 



M. D u r u. 
L'avanture eft fort bonne. 
Ainfi , dans ce logis , je ne peux voir perionne ? 

Le Marquis. 
Il eft de certains cas où des hommes de fens 
Se garderont toûjours d'interrompre les gens. 
Vous voilà bien au fait ; je vais avec Madame , 
Me rendre aux doux tranlports de la plus pure fli 
Ecrivez à fon père un détail fi charmant. 

E r i s E. 

Marquez - lui mon refpeft & mon contentement. 

M. D u r u. 
Et fon contentement ! Je ne fais fi ce père 
Doit être auffi content d'une ft prompte affaire. 
Quelle éveillée ! 

Le Marquis. 



Et foupez avec nous. 



Adieu. Revenez vers le foir , 



Serviteur. 



E r i s E. 
Bon jour , jufqu'au revoir. 
Le Marquis. 



Toute à vous. 



E r i s E. 




Tjll 



LA FEMME 
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SCENE IX. 
M. DURU, MARTHE. 

M. D U R U feul. 

M Ais Gripon le compère 
S'eft bien preffé , fans moi , de finir cette affaire. 
Quelle fureur de noce a faifi tous nos gens ï 
Tous quatre à s'arranger font un peu diligens. 
De tant d'événemens j'ai la vue ébahie. 
J'arrive ; & tout le monde à l'inftant fe marie. 
Il refte en vérité , pour compléter ceci , 
Que ma femme à quelqu'un foit mariée auffi. 
Entrons , fans plus tarder. Ma femme ! hola , qu'on m'ouvre. 
( // heurte. ) 

Ouvrez , vous dis -je , il faut qu'enfin tout fe découvre. 

Marthe derrière la porte. 
Paix , paix , l'on n'entre point. 

M. D u r u. 

Oh ! ton maître entrera , 
Suivante impertinente , & l'on m'obéïra. 

Fin du fécond a3e. 
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ACTE II L 

SCENE PREMIERE. 

M. D U R U 

tjF'Ai beau frapper , crier , courir dans ce logis 

De ma femme à mon gendre , & du gendre à mon fiis, 4 

On répond en ronflant. Les valets , les fervantes 

Ont tout barricadé. Ces manœuvres plaifantes 

Me déplaifent beaucoup. Ces quatre extravagans , 

Si vite mariés , font au lit trop longtems. 

Et ma femme , ma femme ! oh ! je perds patience. 

Ouvrez , morbleu. 



SCENE IL 

M. DURU,M. GRIPON, tenant le contrat & 
une écritoire à la main. 

M. G R I p O N. 

. T 

J £ viens ligner notre alliance. 
M. D u r u. 

Comment ligner ! 

M. G r i p o N. 
Sans doute , & vous l'avez voulu. 
Il faut conçlurre tout. 
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M. D u r u. 
Tout eft aflez conclu. 

Vous radottez. 

M. G R 1 P O N. 

Je viens pour confommer la chofe. 

M. D u r u. 
La chofe eft confommée. 

M. G R I P O N. 

Oh ! oui : je me propofe 
De produire au grand jour ma Phlipotte & Phlipot. 
Ils viennent. 

M. D u r u. 
Quels difcours ! 

M. G R I P O M. 

Tout eft prêt en un mot. 
M. D u r u. 
Morbleu , vous vous moquez j tout eft fait. 

M. G r i p o N. 

Çà , compère , 
Votre femme eft înftruite , & prépare l'affaire. 

M. D u r u. 
Je n'ai point vu ma femme j elle dort , & mon fils 
Dort avec votre fille ; & mon gendre au logis 
Avec ma fille dort , & tout dort. Quelle rage 
Vous a fait cette nuit prefler ce mariage ? 

M. G r I P o N. 

Es -tu devenu fou ? 

M. D u r u. 
Quoi ! mon fils ne tient pas 
A préfent dans fon lit Phlipotte & Ces appas ? 
Les noces , cette nuit , n'auraient pas été faites ? 

M. Gri 
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M. G R I P O N. 

Ma fille a cette nuit repaffé (es cornettes , 
Elle s'habillt en hâte ; & mon fils fon cadet , 
Pour épargner les fraix , met le contrat au net. 

M. D u r u. 
Jufte ciel ! quoi ! ton fils n'eft pas avec ma fille ? 

M. G R I p O N. 

Non , fans doute. 

M. D u r u. 
Le Diable eft donc dans ma famille. 

M. G R I P O N. 

Je le crois. 

M. D u r u. 
Ah ! fripons ! femme indigne du jour , 
Vous payerez bien cher ce déteftable tour ! 
Lâches , vous apprendrez que c'eft moi qui fuis maître. 
Approfondiflbns tout } je prétens tout connaître ; 
Fai defcendre mon fils } va , compère , di - lui 
Qu'un ami de fon père , arrivé cf aujourd'hui , 
Vient lui parler d'affaire , & ne faurait attendre. 

M. G r i p o N. 
Je vais te l'amener. Il faut punir mon gendre. 
II faut un Commiffaire , il faut verbalifer , 
Il faut venger Phlipotte. 

M. D u r v. 
Eh ! cours fans tant jafer. 
M. G r i p o N revenant. 
Cela pourra coûter quelqu'argent , mais n'importe. 

M. D u R u. 

Eh ! va donc. 

Tom. VI. & du Théâtre U cinquième. V 



154 LA FEMME QUI A RAISON, 

M. G R I P O N revenant, 
II faudra faire amener main forte. 
M. D u r u. 

Va , te dis - je. 

M. G r i p o N. 

J'y cours. 

SCENE I IL 
M. D U R U feu!. 

O 

Voyage cruel ! 
O pouvoir marital , & pouvoir paternel ! 
O luxe ! maudit luxe ! invention du Diable ! 
C'eft toi qui corromps tout , perds tout , monftre exécrable ! 
Ma femme , mes enfans , de toi font infeftés. 
J'entrevois là deflbus un tas d'iniquités , 
Un amas de noirceurs , & furtout de dépenfes , 
Qui me glacent le fang & redoublent mes tranfes. 
Epoufe , fille , fils , m'ont tous perdu d'honneur ; 
Je ne fais fi je dois en mourir de douleur ; 
Et quoique de me pendre il me prenne une envie , 
L'argent qu'on a gagné fait qu'on aime la vie. 
Ah ! j'apperçois , je crois , mon traître d'Avocat. 
Quel habit ! pourquoi donc n'a - 1 - il point de rabat ? 
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SCENE IV. 
M. D U R U , M. GRIPON, D A M I S, 

QD a m i s à M. Gripon. 
Uel eft cet homme ? Il a l'air bien atrabilaire. 
M. Gripon. 
Ceft le meilleur ami qu'ait Moniteur votre père. 

D A M I S. 

Prête - 1 - il de l'argent ? 

M. Gripon. 
En aucune façon , 

Car il en a beaucoup. 

M. D u r u. 
Répondez , beau garçon , 

Etes -vous Avocat ? 

D A M I S. 

Point du tout.. 
M. D u r u. 

Ah ! le traître l 

Etes - vous marié i 

D A M I 5. 

J'ai le bonheur de l'être. 
M. D u r u. 

Et votre fœur ? 

D A M I S. 

Au/fi. Nous avons cette nuit 
Goûté d'un double hymen le tendre & premier fruit. 

M. Gripon. 

Mariés ! 

M, D u r u. 

Scélérat ! 

Vij 
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M. G R I P O N. 

A qui donc ? 

D A M I S. 

A ma femme. 
M. G r i p o N. 

A ma Phiipotte ? 

D A M I S. 

Non. 

M. D v r u. 
Je me fens percer l'ame. 
Quelle eft - elle ? En un mot , vîte , répondez - moi. 

D A M I S. 

Vous êtes curieux & poli , je le voi. 

M. Dur u. 
Je veux favoir de vous celle qui , par furprife , 
Pour braver votre père , ici s'impatronife. 

D A M I S. 

Quelle eft ma femme r* 

M. . D u r u. 
Oui , oui. 

D A M I S. 

C'eft la fœur de celui 
A qui ma propre fœur eft unie aujourd'hui. 

M. G r i p o N. 

Quel galimatias 1 

D A M I S. 

La chofe eft toute claire. 
Vous favez , cher Gripon , qu'un ordre de mon père 
Enjoignait à ma mère , en terme très précis , 
D'établir au plutôt & fa fille , & fon fils. 

M. D u r u. 

Eh bien , traître ? 
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D A M I S. 

À cet ordre elle s'eft affervie , 
Non pas abfolument , mais du moins en partie. 
Il veut un prompt hymen , il s'eft fait promptement. 
Il eft vrai qu'on n'a pas conclu précifément 
Avec ceux que (a lettre a nommés par fa claufc } 
Mais le plus fort eft fait , le refte eft peu de chofe- 
Le Marquis d'Outremont , l'un de nos bons amis , 
Eft un homme. . . 

M. G r i p o N. 
Ah ! c'eft là cet ami du logis. 
On s'eft moqué de nous j je m'en doutais , compère. 

M. D u r u. 
Allons , faites venir vite le Commiffaire , 
Vingt huifliers. 

D a m i s. 
Et qui donc êtes - vous , s'il vous plaît 
Qui daignez prendre à nous un fi grand intérêt ? 
Cher ami de mon père , apprenez que peut - être , 
Sans mon refpeft pour lui , cette large fenêtre 
Serait votre chemin pour vuider la maifon. 
Dénichez de chez moi. 

M. D u r u. 
Comment , maître fripon , 
Toi me chafler d'ici ! Toi fcélérat , fauflaire , 
Aigrefin , débauché , l'opprobre de ton père ! 
Qui n'es point Avocat ! 
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SCENE V. & DERNIERE. 

Mad. DURU , fortant d'un côté avec MARTHE ; LE 
MARQUIS, fortant de l'autre avec ERISE} M. DURU, 
M. GRIPON, DAMIS. 

Mad. D U R U dans le fond. 

IVÎon carroffe eft-il prêt? 
D'où vient donc tout ce bruit ? 

Le Marquis. 

Ah ! je vois ce que c'eft. 
Marthe. 

C'eft mon queftionneur. 

Le Marquis. 

Oui , c'eft ce vieux vhage , 
Qui femblait fi furpris de notre mariage. 

Mad. D u r u. 

Qui donc ? 

Le Marquis. 
De votre époux il dit qu'il eft agent.. 
M. D U R U en colère fe retournant. 
Oui , c'eft moi. 

Marthe. 
Cet agent paraît peu patient. 
Mad. D u R U avançant. 
Ah , que vois -je ! quels traits ! c'eft lui-même , & mon ame.... 

M. Dur u. 
Voilà donc à la fin ma coquine de femme ! 
Oh î comme elle eft changée ! elle n'a plus , ma foi , 
De quoi raccommoder (es fautes près de moi. 
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Mad. D u r u. 
Quoi ! c'eft vous , mon mari , mon cher époux ? . . . 

Damis, Erise, le Marquis, enfemUe. 

Mon père! 

Mad. D u r u. 
Daignez jetter , Monfieur , un regard moins févère 
Sur moi , fur mes enfans , qui font à vos genoux. 

Le Marquis. 
Oh ! pardon j j'ignorais que vous fuifiez chez vous. 

M. D u r u. 

Ce matin. ... 

Le Marquis. 
Excufez , j'en fuis honteux dans l'âme. 
Marthe. 
Et qui vous aurait cru le mari de Madame ? 

Damis. 

A vos pieds. . . . 

M. Dur u. 
Fils indigne , apoftat du Barreau , 
Malheureux marié , qui fais ici le beau , 
Fripon ; c'eft donc ainft que ton père lui-même 
S'eft vû reçu de toi ? C'eft ainfi que l'on m'aime. 

M. G r i p o N. 
C'eft la force du fang. 

Damis. 
Je ne luis pas devin. 
Mad. D u r u. 
Pourquoi tant de couroux dans notre heureux deftin ? 
Vous retrouvez ici toute votre famille ; 
Un gendre , un fils bien - né , votre époufe , une fille. 
Que voulez -vous de plus ? Faut -il après douze ans, 
Voir d'un ceil de travers fa femme & les enfans ? 
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M. D u r u. 

Vous n'êtes point ma femme , elle était ménagère ; 
Elle coufait , filait , faifait très maigre chère -, 
Et n'eût point à mon bien porté le coup mortel , 
Par la main d'un filou , nommé maître - d'hôtel j 
N'eût point joué , n'eût point ruiné ma famille , 
Ni d'un maudit Marquis enforcelé ma fille ; 
N'aurait pas à mon fils fait perdre fon latin, 
Et fait d'un Avocat un pimpant aigrefin. 
Perfide , voilà donc la belle récompenfe 
D'un travail de douze ans & de ma confiance. 
Des foupers dans la nuit , à midi petit jour i 
Auprès de votre lit un oifif de la cour ! 
Et portant en public le honteux étalage 
Du rouge enluminé qui peint votre vifage ! 
C'eft ainfi qu'à profit vous placiez mon argent ? 
Allons , de cet hôtel qu'on déniche à Imitant , 
Et qu'on aille m'attendre à fon fécond étage. 

D A M I S. 

Quel père ! 

Le Marquis. 
Quel beau -père ! 

E r i s E. 

Eh ! bon Dieu quel langage I 
Mad. D u r u. 
Je puis avoir des torts , vous quelques préjugés. 
Modérez - vous de grâce , écoutez & jugez. 
Alors que la rnifère à tous deux fut commune , 
Je me fis des venus propres à ma fortune ; 
D'élever vos enfans je pris fur moi les foins ; 
Je me refufai tout pour leur laifTer , du moins , 

Une 
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Une éducation qui tînt lieu d'héritage. 

Quand vous eûtes acquis , dans votre heureux voyage , 

Un peu de bien commis à ma fidélité , 

T en fus placer le fonds , il eft en mreté. 

Oui! M. D u r u. 

Mad. D u R u. 
Votre bien s'accrut } il fervit , en partie , 
A nous donner à tous une plus douce vie. 
Je voulus dans la robe élever votre fils > 
Il n'y parut pas propre , & je changeai d'avis 
Il falait cultiver , non forcer la nature. 
Il eft né valeureux , vif, mais plein de droiture. 
Pai fait , à fes talens habile à me plier , 
D'un mauvais Avocat , un très bon Officier. 
Avantageufement j'ai marié ma fille : 
La paix & les plaifirs régnent dans ma famille ; 
Nous avons des amis : des Seigneurs fans fracas , 
Sans vanité , fans airs , & qui n'empruntent pas , 
Soupent chez nous gaîment & paflent la foirée. 
La chère eft délicate & toujours modérée. 
Le jeu n'eft pas trop fort i & jamais nos plaifirs 
Ne nous ont , grâce au ciel , caufé de repentirs. 
De mon premier état je foutins l'indigence ; 
Avec le même efprit j'ufe de l'abondance. 
On doit compte au public de I'ufage du bien 
Et qui l'enfevelit eft mauvais citoyen } 
Il fait tort à l'Etat , il s'en fait à foi -même. 
Faut -il , fur f on comptoir , l'ceil trouble & le teint blême 
Manquer du néceflaire , auprès d'un coffre -fort, 
Pour avoir de quoi vivre un jour après fa mort ? 
Tarn. VI. & du Théâtre U cinquième. X 
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Ah ! vivez avec nous dans une honnête aifance. 
Le prix de nos travaux eft dans la jouïflance. 
Faites votre bonheur en rempliffant nos vœux. 
Etre riche n'eft rien : le tout eft d'être heureux. 

M. D u r u. 
Le beau fermon du luxe & de l'intempérance ! 
Gripon , je fouffrirais que pendant mon abfence 
On difpofe de tout , de mes biens , de mon fils , 
De ma fille ! 

Mad. D u r u. 

Monfieur , je vous en écrivis. 
Cette union eft fage , & doit vous le paraître. 
Vos enfans font heureux , leur père devrait l'être. 

_M. D u r u. 
Non j je ferais outré d'être heureux malgré moi. 
C'eft être heureux en fot de fouffrir que chez foi , 
Femme , fils , gendre , fille ainfî fe réjouïfTent. 

Mad. D u r u. 
Ah ! qu'à cette union tous vos voeux applaudiflent ! 

M. Dur u. 
Non , non , non , non } il faut être maître chez foi. 

Mad. D u r u. 
Vous le ferez toujours. 

E r i s E. 
Ah ! diipofez de moL 

Mad. D u r u. 
Nous fommes à vos pieds. 

D A M I S. . 

Tout ici doit vous plaire 

Serez - vous inflexible ? 
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Mad. D u r u» 
Ah ! mon époux ! 
D a m i s , E r i s e , cnfcmbU. 

Mon père ï 

M. D u r u. 
Gripon , m'attendrirai - je ? 

M. G r i p o j». 

Ecoutez , entre nous 

Ça demande du tems. 

Marthe; 

Vite , attendrirez - vous : 
Tous ces gens - là , Monfieur , s'aiment à la folie ; 
Croyez - moi , mettez -vous auffi de la partie. 
Perfonne n'attendait que vous vin/fiez ici. 
La maifon va fort bien, vous voilà , reftez-y. 
Soyez gai comme nous , ou que Dieu vous renvoyé. 
Nous vous promettons tous de vous tenir en joye. 
Rien n'eft plus douloureux , comme plus inhumain , 
Que de gronder tout feul des plaîfirs du prochain. ■ 

M. Dur u. 
L'impertinente ! Eh bien , qu'en penfes - tu , compère ? 

M. Gripon. 
J'ai le cœur un peu dur \ mais après tout que faire ? 
La choie eft fans remède , & ma Phlipotte aura 
Cent Avocats pour un fi -tôt qu'elle voudra. 

Mad. D u R u. 
Eh bien , vous rendez - vous ? 

M. D u r u. 

Çà , mes enfans , ma femme , 
Je n'ai pas , dans le fond , une fi vilaine ame. 
Mes enfans font pourvus. Et puifque de fon bien , 

Xij 
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Alors que l'on eft mort , on ne peut garder rien , 

Il faut en dépenfer un peu pendant fa vie ; 

Mais ne mangez pas tout , Madame , je vous prie. 

Mad. D u r u. 
Ne craignez rien , vivez , poffédez , jouïffez. . • 

M. D u r u. 
Dix fois cent mille francs par vous font -ils placés ? 

Mad. D u r u. 
En contrats , en effets , de la meilleure forte. 

M. D u r u. 
En voici donc autant qu'avec moi je rapporte. 
( // veut lui donner fon porte - feuille , & le remet dans fa poche.) 

Mad. D u r u. 
Rapportez - nous un cœur doux , tendre , généreux : 
Voilà les millions qui font chers à nos voeux. 

M. D u r u. 
Allons donc j je vois bien qu'il faut , avec confiance , 
Prendre enfin mon bonheur du moins en patience. 

Fin du troiJUme & dernier eSc» 
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Xiij 



V 



Digitized by Google 



4> C «*7 ) + 



EPITRE DEDICATOIRE 

DU TRADUCTEUR 

DE L'ECOSSAISE, 

A MONSIEUR 

LE COMTE DE LAURAGUAIS. 

Monsieur, 

LA petite bagatelle que j'ai l'honneur de mettre fous votre 
protection , n'eft qu un prétexte pour vous parler avec li- 
berté. 

Vous avez rendu un fervice éternel aux beaux arts & au 
bon goût , en contribuant par votre générofîté à donner à la 
ville de Paris un théâtre moins indigne d'elle. Si on ne voit 
plus fur la (cène Céfar & P tolomèe , Aihalie & Joad y Mérope & 
fon fils entourés & prefles d'une foule de jeunes gens , iî les 
fpe&acles ont plus de décence , c'eft à vous feul qu'on en eft 
redevable. Ce bienfait eft d'autant plus confiddrable , que 
l'art de la tragédie & de la comédie eft celui dans lequel les 
Français (e font distingués davantage : il n'en eft aucun dans 
lequel ils n'ayent de très illuftres rivaux , ou même des maî- 
tres. Nous avons quelques bons philofophes ; mais , il faut 
l'avouer , nous ne fommes que les difciples des Newtons , des 
Lokes y des GaLlies* Si la France a quelques hiftoriens , les 
Efpagnols , les Italiens , les Anglais même nous difputent la 
fupériorité dans ce genre. Le leul hhjfillon aujourd'hui palfe 
chez les gens de goût pour un orateur agréable j mais qu'il 
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eft encor loin de l'Archevêque Tillotfon aux yeux du refte de 
l'Europe ! Je ne prétens point pefer le mérite des hommes 
de génie j je n'ai pas la main afîez forte pour tenir cette ba- 
lance. Je vous dis feulement comment penfent les autres peu- 
ples i & vous favez , Monfieur , vous qui dans votre première 
jeunefTe avez voyagé pour vous inftruire , vous favez crue 
refque chaque peuple a Ces hommes de génie qu'il préfère 
ceux de fes voifins. 

Si vous defcendez des arts de l'efprit pur à ceux où la main 
a plus de part , quel peintre oferions-nous préférer aux grands 
peintres aïtalie r C'eft dans le feul art des Sophodes que tou- 
tes les nations s'accordent à donner la préférence à la nôtre ; 
c'eft pourcruoi dans plufieurs villes d'Italie la bonne compagnie 
fe raflemble pour repréfenter nos pièces , ou dans notre Tan- 
gue , ou en italien j c'eft ce qui fait qu'on trouve des théâ- 
tres Français à Vienne & à rétersbourg. 

Ce qu'on pouvait reprocher à la fcène Françaife , était le 
manque d'attion & d'appareil. Les tragédies étaient fouvent 
de longues converfations en cinq a&cs. Comment hazarder 
ces ipe&acles pompeux , ces tableaux frappans , ces a£Uons 
grandes & terribles , qui bien ménagées font un des plus grands 
relions de la tragédie ? Comment apporter le corps de Céfar 
fanglant fur la fcène ? Comment faire defcendre une Reine 
éperdue dans le tombeau de fon époux , & l'en faire fortîr 
mourante de la main de fon fils , au milieu d'une foule qui 
cache & le tombeau & le fils & la mère , & qui énerve la 
terreur du fpeétacle par le contrarie du ridicule ? 

C'eft de ce défaut monllrueux que vos feuls bienfaits ont 
purgé la (cène ; & quand il fe trouvera des génies qui fau- 
ront allier la pompe d'un appareil néceflaire , & la vivacité 
d'une a&ion également terrible & vraifemblable , à la force 
des penfées , & furtout à la belle & namrelle poëfie , fans la- 
quelle l'art dramatique n'eft rien j ce fera vous , Monfieur , 
que la poftérité devra remercier. 

Mais il ne faut pas lahTer ce foin à la poftérité } il faut 
avoir le courage de dire à fon fiécle , ce que nos contempo- 
rains font de noble & d'utile. Les juftes éloges font un par- 
fum qu'on réferve pour erabauirier les morts. Un homme fait 

du 
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du bien , on étouffe ce bien pendant qu'il refoire ; & fi on 
en parle , on l'exténue , on le défigure : n'eft-il plus ? on exa- 
gère fon mérite pour abaiffer ceux qui vivent. 

Je veux du moins que ceux qui pourront lire ce petit ou- 
vrage fâchent qu'il y a dans Paris plus d'un homme eftima- 
ble & malheureux fecouru par vous j je veux qu'on fâche 
que tandis que vous occupez vôtre loifir à faire revivre par 
les foins les plus coûteux & les plus pénibles un art utile 
perdu dans l'Arte qui l'inventa , vous faites renaître un fècret 
plus ignoré , celui de foulager par vos bienfaits cachés la vertu 
indigente. 

Je n'ignore pas qu'à Paris il y a dans ce qu'on appelle le 
monde , des gens qui croyent pouvoir donner des ridicules 
aux belles aÉHons , qu'ils font incapables de faire j & c'eft ce 
qui redouble mon refpeft pour vous. 

P. S. Je ne mets point mon inutile nom au bas de oette 
épître , parce que je ne l'ai jamais mis à aucun de mes ou- 
vrages j & quand on le voit à la tête d'un livre ou dans une 
affiche , qu'on s'en prenne uniquement à l'afficheur ou au li- 
braire. 



Tom. VI. & du Théâtre te (InauUmt* 
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A MESSIEURS 

LES PARISIENS, a) 

Messieurs, 

/E fuis forcé par l'illuflre Mr. F. .... , de m'expofer vïs- 
à - vis de vous. Je parlerai fur le ton du fentiment o* du ref- 
pe3 ; ma plainte fera marquée au coin de la bienféance , & éclai- 
rée du flambeau de la vérité, J'efpère que M. F. . . . . fera con- 
fondu vis-à-vis des honnêtes gens qui ne font pas accoutumés 
à fe prêter aux méchancetés de ceux qui n'étant pas fentiméntés, 
font métier & marchand il c d'infulter le tiers oc le quart ,fans 
aucune provocation , comme dit Cicéron dans l'oraifon pro Mu- 
rena , page 4. 

Met fteurs , je m'appelle Jérôme Carré , natif de Montauhan ; 
je fuis un pauvre jeune homme fans fortune ; & comme la vo- 
lonté me charge d'entrer dans Montauban , à caufe que Mr. L, 

F.... de P m'y perfécute , je fuis venu implorer la 

protection des Parifiens. J'ai traduit la comédie de l Ecoflaife 
de Mr. Hume. Les comédiens Français , & les Italiens , vou- 
laient la repréfenter : elle aurait peut-être été jouée cinq ou fîx 
fois , & voilà que Mr. F employé fon autorité & fon cré- 
dit , pour empêcher ma traduction de paraître ; lui qui encoura- 
geait tant les jeunes gens quand il était Jéfuite , les opprime au- 
jourd'hui : il a fait une feuille entière contre moi y il commence 
par dire méchamment que ma traduction vient de Genève , pour 
me faire fufpe&er d'être hérétique. 

Énfuite il appelle Air. Hume , Mr. Home ; & puis il dit que . 
Mr. Hume le prêtre , auteur de cette pièce , n'ejl pas parent de 
Mr. Hume le philofophe. Qu'il confulte feulement le journal En- 
cyclopédique du mois d'Avril 1 y $8. journal que je regarde comme 

a) Cet» plaiTuitcria fut publiée la veille de la xeprefeutation. 

• 1 
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le premier des cent foixante & treize journaux qui paraijfent tous 
les mois en Europe , il y verra cette annonce page tjj. 

L'auteur de Douglas eft le Miniftre Hume , parent du fa- 
meux David Hume , fi célèbre par fon impiété. 

Je ne fçais pas fi Mr. David Hume efi impie : s'il 1' efi y j'en 
fuis bien fâché , & je prie Dieu pour lui comme je te dois ; mais 
il rèfulte que fauteur de /'Ecoflaife efl Mr. Hume le prêtre , pa- 
rent de Mr. David Hume ; ce qu'il falait prouver , tf ce qui efl 
très - indifférent. 

J'avoue à ma honte que je l'ai crû fon frère y mais qu'il foit 
frère ou coufin , il efl toujours certain qu'il efl l'auteur de t'E- 
coflaife. // efl vrai que dans le journal que je cite , /'Ecoflaifè 
n'efi pas expreffément nommée g on n'y parle que «/'Agis & de 
Douglas ; mais c'efl une bagatelle. 

Il efl fi vrai qu'il efi l'auteur de /'Ecoflaife , que j'ai en main 
plufieurs de fes lettres , par lefauelles il me remercie de l'avoir 
traduite ; en voici une que je foumets aux lumières du charita- 
ble lecteur. 

My dear tranflator , mon cher traducteur , you have comitted 
many a blunder in yr. performancée , vous aver fait plufieurs 
balourdifes dans votre traduction : you have quite impoverish'd 
the caraéter of Wafp , and you have blottea his chaftitement 
at the end of the drama , . . . vous ave^ affaibli le caractère 
de Frêlon , & vous ave{ fupprimé fon châtiment à la fin de la 
pièce. 

Il efi vrai , & je l'ai déjà dit , que j'ai fort adouci les traits 
dont l auteur peint fon Wafp , (ce mot Wafp veut dire Frelon ; ) 
mais je ne t'ai fait que par te confeil des perfonnes les plus ju- 
dicieuses de Paris. La politeffe Françaife ne permet pas certains 
termes que la liberté Anglaife employé volontiers. Si je fuis cou- 
pable , c'efi par excès de retenue ; & j'efpère que Meffieurs les 
Parifiens , dont je demande la protection , pardonneront les dé* 
fauts de la pièce en faveur de ma circonfpeclion. 

Il femble que Mr. Hume ait fait fa comédie uniquement dans 
la vue de mettre fon Wafp fur la fcène , & moi j'ai retranché 
tout ce que j'ai pu de ce perfonnage y j'ai auffi retranché quel- 
que chofe de Mylady Alton , pour m' éloigner moins de vos moeurs y 
& pour faire voir quel efi mon refpecl pour les Dames \ 
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Mr F , dans la vue de me nuire , dit dans fa feuille 
page 114 \w'on l'appelle aujfi Frelon , que plufieurs perfores 
W mérite L'ont fouvent nommé ainfi. Mais , Mefieurs ,JU efl-ce 
que cela peut avoir de commun avec un perfonnage Anglais dans 
la pièce de Mr. Hume t Vous voye { Sien qu il ne cherche que 
de vains prétextes pour me ravir h protection , dont je vous Jup- 

plie de m' honorer. .-»...»■ 

Voyer , je vous prie , jufquou va fa malice : il dit , pag. 1 1 5. 
que le brun courut longtems qu'il avait été condamné aux ga- 
lères • & il affirme , qu'en effet , pour la condamnation , elle n a 



anccaote peut - cm 
Il parle des raifons qui pouvaient , Jtt-'.l, lui avoir attire ce 
malheur. Je vous jure , Mcffieurs , que je n entre dans aucune 
de ces raifons ; il peut y en avoir de bonnes , fans que Mr. Hume 
doive s'en inquiéter : qu'il aille aux galères ou non , je n enfuis 
pas moins le traducteur de /'Ecoflaife. Je vous demande , MeJ- 
fuurs , votre protection contre lui. Recevez ce petit drame avec 
cette affabilité que vous témoigne^ aux étrangers. 

J'ai l'honneur d'être avec un profond refpect , 



MESSIEURS, 



Votre très -humble & très -obéijfunt 
ferviteur , JÉRÔME CARRÉ, 
natif de Montauban , demeurant dans 
rivipajfc de St. Thomas dit Louvre i car 
f appelle impaffe , Mejjieurs , ce que vous 
appeliez eu de fac ; je trouve qu'une rut 
ne rejfemble ni à un eu ni à un fac : je 
vous prie de vous fervir du mot ^'imparte » 

Îiui efi noble , fonore , intelligible , nécef- 
aire , au lien de celui de eu , en dépit 
du Sr.Fr ci -devant J. 
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AVERTISSEMENT. 

CEtte Lettre de Mr. Jérôme Carré eut tout l'effet qu'elle 
méritait. La pièce fut repréfentée au commencement 
d'Août 1760. On commença tard, & quelqu'un demandant 
pourquoi on attendait fi longtems ? C'efi apparemment , répon- 
dit tout haut un homme d'efprit , que F. . . .. ejl monté à CliûteL- 
dê-ville> Comme ce F..... avait eu l'inadvertance de fe recon- 
naître dans la comédie de YEcoffaife , quoique Mr. Hume ne 
l'eût jamais eu en vûe , le public le reconnut auffi. La co- 
médie était fçuc de tout le monde par cœur avant qu'on la 
jouât , & cependant elle fut reçue avec un fuccès prodigieux. 
F..... fit encor la faute d'imprimer dans je ne fçais quelles 
feuilles , intitulées l'Année Littéraire , que YEcoffaife n'avait 
réuiîl qu'à l'aide d'une cabale compofée de douze à quinze 
cent perfonnes , qui toutes , difait-il , le haïffaient & le mé- 

{>rifaient fouverainement. Mais Mr. Jérôme Carré était bien 
oin de faire des cabales : tout Paris fçait affez qu'il n'eft pas 

à portée d'en faire ; d'ailleurs il n'avait jamais vû ce F 

& il ne pouvait comprendre pourquoi tous les fpe£tateurs 
s'obftinaient à voir F dans Frélon. Un Avocat à la fé- 
conde repréfentation s'écria , Courage , Mr. Carré , vengez le 
public ; le parterre & les loges applaudirent à ces paroles par 
des battemens de mains qui ne nniffaient point. Carré , au 
fortir du fpe&acle , fut embrafle par plus de cent perfonnes. 
Que v ous êtes aimable , Mr. Carré , lui difait-on , d'avoir fait 
jurtice de cet homme , dont les moeurs font encor plus odieu- 
ks que la plume ! Eh , Meflieurs , répondit Carré , vous me 
faites plus d'honneur que je ne mérite ; je ne fuis qu'un pau- 
vre traduéteur d'une comédie pleine de morale & d'intérêt. 

Comme il parlait ainfi fur l'efcalier , il fut barbouillé de 
deux baifers par la femme de F. ,• Que je vous fuis obli- 
gée , dit- elle , d'avoir puni mon mari ! mais vous ne le cor- 
rigerez point. L'innocent Carré était tout confondu ; il ne com- 
prenait pas comment un perfonnage Anglais pouvait être pris 
s Y iij 
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pour un Français nommé F.....f & toute la France lui fal- 
lait compliment de l'avoir peint trait pour trait. Ce jeune 
homme apprit par cette avanture combien il faut avoir de cir- 
confpe&ion : il comprit en général que toutes les fois qu'on 
fait le portrait d'un homme ridicule , il fe trouve toujours 
quelqu'un qui lui reflemble. 

Ce rôle de Frelon était très peu important dans la pièce ; 
il ne contribua en rien au vrai fuccès ; car elle reçut dans 
plufieurs provinces les mêmes applauditfemens qu'à Paris. On 
peut dire à cela que ce Frelon était autant eftimé dans les 

Erovinces que dans la capitale : mais il eft bien plus vraifem- 
lable que le vif intérêt qui règne dans la pièce de Mr. Hume 
en a fait tout le fuccès. Peignez un faquin , vous ne réuffirez 
qu'auprès de quelques perfonnes : intéreflez , vous plairez à 
tout le monde. 

Quoi qu'il en foit , voici la traduction d'une lettre de My- 
Iord Boldihinker au prétendu Hume , au fujet de fa pièce de 
VEcojfaife. 

» Je crois , mon cher Hume , que vous avez encor quel- 
» que talent ; vous en êtes comptable à la Nation ; c'eft peu 
» d'avoir immolé ce vilain Frelon à la rifée publique , fur tous 
» les théâtres de l'Europe , où l'on joue votre aimable & 
» vertueufe Ecojpiifc : faites plus , mettez fur la fcène tous 
» ces vils perfécuteurs de la littérature , tous ces hypocrites 
» noircis de vices , & calomniateurs de la vertu ; traînez fur 
>► le théâtre , devant le tribunal du public , ces fanatiques en- 
» ragés , qui jettent leur écume fur l'innocence j & ces hom- 
» mes faux , qui vous flattent d'un œil , & qui vous menacent 
» de l'autre , qui n'ofent parler devant un rhilofophe , & qui 
» tâchent de le détruire en fecret : expofez au grand jour ces 
» déteftables cabales qui voudraient replonger les nommes 
*> dans les ténèbres. 

» Vous avez gardé trop longtems le filence ; on ne gagne 
» rien à vouloir adoucir les pervers ; il n'y a plus d'autre 
>» moyen de rendre les lettres refpeftables , que de faire trem- 
>♦ bler ceux qui les outragent : c eft le dernier parti que prit 
>• Pope avant de mourir : il rendit ridicules à jamais , dans fa 
» Dunciadey tous ceux qui devaient l'être : ils n'ofèrent plus fe 
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» montrer , ils difparurent ; toute la nation lui aplaudit ; car 
» fi dans les commencemens la malignité donna un peu de 
* vogue à ces lâches ennemis de Pope , de Swift & de leurs 
»♦ amis , la raifon reprit bientôt le deflus. Les Zoïks ne font 
» foutenus qu'un tems. Le vrai talent des vers eft une arme 
>» qu'il faut employer à venger le genre humain. Ce n'eft pas 
m les Pantolabes & les Nomentanus feulement qu'il faut e£- 
» fleurer ; ce font les Anitus & les Mélitus qu'il faut écrafer. 
» Un vers bien fait tranfmet à la dernière poftérité la gloire 
»> d'un homme de bien , & la honte d'un méchant. Travail- 
» lez , vous ne manquerez pas de matière , &c. 
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PREFACE. 

LA comédie dont nous préfentons la tradu&ion aux ama- 
teurs de la littérature , eft a ) de Monfieur Hume , paf- 
teur de 1 eglife d'Edimbourg , déjà connu par deux belles tra- 

fédies , jouées à Londres : il eft parent & ami de ce célè- 
re philofophe Mr. Hume , qui a creufé avec tant de har- 
diefle & de fagacité les fondemens de la métaphysique & de 
la morale ; ces deux philofophes font également honneur à 
l'Ecofle leur patrie. 

La comédie intitulée YEcoJfaife , nous parut un de ces ou- 
vrages qui peuvent réuflir dans toutes les langues , parce que 
l'auteur peint la nature , qui eft partout la même : il a la 
naïveté oc la vérité de l'eftimable Goldoni , avec peut - être 
plus d'intrigue , de force , & d'intérêt. Le dénouement , le 
cara&ère de l'héroïne , & celui de Frèeport , ne reflemblent 
à rien de ce que nous connailîbns fur les théâtres de France; 
& cependant , c'eft la nature pure. Cette pièce parait un 
peu dans le goût de ces romans Anglais qui ont fait tant 
de fortune : ce font des touches femblables , la même pein- 
ture des mœurs , rien de recherché , nulle envie d'avoir de 
l'efprit , & de montrer miférablement l'auteur , quand on ne 
doit montrer que les perfonnages : rien d'étranger au fujet ; 
point de tirade d'écolier , de ces maximes triviales qui rem- 
plifTent le vuide de l'a&ion. C'eft une juftice que nous fom- 
mes obligés de rendre à nôtre célèbre auteur. 

Nous avouons en même tems que nous avons crû , par le 
confeil des hommes les plus éclairés , devoir retrancher quel- 

3ue chofe du rôle de Frelon , qui paraiflait encor dans les 
erniers aftes : il était puni , comme de raifon , à la fin de 
la pièce ; mais cette juftice qu'on lui rendait , femblait mêler 

un 

a ) On fent bien que c'était une plaifanterie d'attribuer cette pièce à 
Mr. Hume. 
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un peu de froideur au vif intérêt qui entraîne Te/prit vers 
le dénouement. 

' De plus , le caractère de Frélon eft fi lâche , & fi odieux , 
que nous avons voulu épargner aux lecteurs la vue trop fré- 
quente de ce perfonnage , plus dégoûtant que comique. Nous 
convenons qu il eft dans la nature : car dans les grandes vil- 
les , où la prefle jouit de quelque liberté , on trouve tou- 
jours quelques-uns de ces miférables oui Ce font un revenu 
de leur impudence , de ces Aréùns fuoalternes qui gagnent 
leur pain à dire & à faire du mal , fous le prétexte d'être 
utiles aux belles - lettres , comme fi les vers qui rongent les 
fruits & les fleurs pouvaient leur être utiles. 

L'un des deux illuftres favans , & pour nous exprimer 
encor plus correctement , l'un de ces deux hommes de génie , 
qui ont préfidé au Dictionnaire Encyclopédique , à cet ou- 
vrage neceflaire au genre humain , dont la fufpenfion fait 
gémir l'Europe } l'un de ces deux grands - hommes , dis - je , 
dans des eflais qu'il s'eft amufé à faire fur l'art de la comé- 
die , remarque très judicieufement , que l'on doit fonger à 
mettre fur le théâtre les conditions & les états des hommes. 
L'emploi du Frélon de Mr. Hume eft une efpèce d'état en 
Angleterre : il y a même une taxe établie fur les feuilles de 
ces gens - là. Ni cet état , ni ce caractère , ne paraiflent di- 

fnes du théâtre en France ; mais le pinceau Anglais ne dé- 
aigne rien ; il Ce plait quelquefois à tracer des objets , dont 
la baiTefïe peut révolter quelques autres nations. Il n'importe 
aux Anglais que le fujet foit bas , pourvû qu'il foit vrai. Ils 
difent que la comédie étend fes droits fur tous les caraétères , 
& fur toutes les conditions ; que tout ce qui eft dans la na- 
ture doit être peint ; que nous avons une faufle délicatefle, 
& que l'homme le plus méprifable peut fervir de contraire au 
plus galant -homme. 

J'ajouterai , pour la juftiflcation de Mr. Hume , qu'il a l'art 
de ne préfenter fon Frélon que dans des momens où l'inté- 
rêt n'eft pas encor vif 6V touchant. Il a imité ces peintres 
qui peignent un crapaud , un lézard , une couleuvre dans un 
coin du tableau , en conlervant aux perfonnages la noblelTe 
de leur caractère. 

Tom. VI. & du Théâtre U cinquième. Z 
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Ce quî nous a frappé vivement dans cette pièce, c'eft que 
l'unité de tems , de lieu , & d'action y eft obfervée fcrupu- 
leulement. Elle a encor ce mérite rare chez les Anglais , 
comme chez les Italiens , que le théâtre n'eft jamais vuide. 
Rien n'eft plus commun &: plus choquant , que de voir deux 
acteurs fortir de la fcène , & deux autres venir à leur place 
fans être appellés , fans être attendus : ce défaut infupportable 
ne fe trouve point dans YEcoflaife. 

Quant au genre de la pièce , il eft dans le haut comique , 
mêlé au genre de la (impie comédie. L'honnête homme y 
fourit de ce fourire de lame préférable au rire de la bouche. 
Il y a des endroits attendriflans jufqu'aux larmes - % mais fans 
pourtant qu'aucun perfonnage s'étudie à être patétîque : car 
de même que la bonne plaifanterie confifte à ne vouloir point 
être plaifant , ainfi , celui qui vous émeut ne fonge point à 
vous émouvoir ; il n'eft point rhétoricien , tout part du cœur. 
Malheur à celui qui tâche , dans quelque genre que ce puifle 
être ! 

Nous ne favons pas fi cette pièce pourrait être repréfèntée 
à Paris ; notre état , & notre vie , qui ne nous ont pas per- 
mis de fréquenter fouvent les fpe&acles , nous biffent dans 
l'impuiflance de juger quel effet une pièce Anglaife ferait en 
France. 

Tout ce que nous pouvons dire , c'eft que malgré tous les 
efforts que nous avons faits pour rendre exactement l'origi- 
nal , nous fommes très loin d'avoir atteint au mérite de les 
expreffions , toûjours fortes , & toujours naturelles. 

Ce qui eft beaucoup plus important , c'eft que cette comé- 
die eft d'une excellente morale , & digne de la gravité du 
face&doce , dont l'auteur eft revêtu , fans rien perdre de ce 
qui peut plaire aux honnêtes gens du monde. 

La comédie ainfi traitée eft un des plus utiles efforts de 
Fefprit humain. Il faut convenir que c eft un art , & un art 
très difficile. Tout le monde peut compiler des faits & des 
raifonnements. Il eft aifé d'apprendre la trigonométrie : mais 
tout art demande un talent , & le talent eft rare. 

Nous ne pouvons mieux finir cette préface que par ce paf- 
fage de notre compatriote Montagne fur les fpeftacles. 
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» J'ai foutenu les premiers perfonnages ès tragédies Lati- 
» nés de Bucanam , oc de Guerante , & de Muret , qui fe re- 
» préfentèrent à nôtre collège de Guienne avec dignité. En 
» cela , Andréas Goveanus notre principal , comme en toutes 
» autres parties de fa charge , fut fans comparaifon le plus 
» grand principal de France , & m'en tenait -on maître ou- 
» vrier. C'eft un exercice que je ne mefloiie point aux jeu- 
» nés enfans de maifon , oc ai vû nos Princes depuis s'y 
» adonner en perfonne , à l'exemple d'aucuns des anciens , 
» honneftement & louablement : il eft loifible même d'en faire 
» meftier aux gens d'honneur & en Grèce. Arifloni tragico 
» aclori rem aperit : huic & genus > Cf fortuna honefla erant : 
» nec ars , quia nihil taie apud Greecos pudori efl , ea deformabat. 
» Car j'ai toûjours acculé d'impertinence ceux qui condam- 
» nent ces esbatements , & d'injuftice ceux qui empefchent 
» l'entrée de nos bonnes villes aux comédiens qui le valent , 
» & envient au peuple ces plaifirs publics. Les bonnes poli- 
» ces prennent foin d'aflembler les citoyens , & les rallier 
•» comme aux offices férieux de la dévotion , auffi aux exec- 
» cices & jeux. La focieté & amitié s'en augmente , & puis 
» on ne leur concède des pafletemps plus réglés que ceux 
» qui fe font en préfence de chacun , & à la viie même du 
» magiftrat ; & trouverais raifonnable que le Prince à fes 
» dépends en gratifiait quelquefois la commune ; & qu'aux 
» villes populeufes il y eût des lieux deftinés , & deipofés 
» pour ces fpeftacles \ quelque divertiffement de pires actions 
» & occultes. Pour revenir à mon propos , il n'y a tel que 
» d'allécher l'appétit & l'affeétion , autrement on ne fait que 
>♦ des afnes chargés de livres ; on leur donne à coups de 
» fouet , en garde , leur pochette pleine de fcience ; laquelle, 
» pour bien faire , il ne faut pas feulement loger chez foi , 
h il la faut époufer. 



ACTEURS. 

Mtre. FABRICE , tenant un Caffé avec des appartemens» 

LINDANE, Ecoffaife» 

Le Lord M O N R O S E , Ecoflaa. 

Le Lord MURRAk 

P O L L Y , fuivante. 

FRÊEPORT, qu'on prononce FRIPORT, gros- négo^ 
ciant de Londres» 

F R É L O N , écrivain de feuilles» 

Lady ALTON,™ prononce Lédy» 

Plufieurs Anglais qui viennent au Cafl&. 

DomeiHques» 

Un Meflager d'Etat 

La fcène eJF à Londres. 
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LECAFFE, 

o u 

L'ECOSSAISE, 

COMÉDIE. 
ACTE P R EJM 1ER. 

SCENE PREMIERE. 

( La fcène repréfente un Café & des chambres fur Us ailes , de 
façon qu'on peut entrer de plain-pied des appartemens dans 
le Café, a ) 

FRELON ( dans un coin , auprès d'une taile fur laquellt il 
y a une écritoire & du café , lifant la galette. } 

QUe de nouvelles affligeantes ! des grâces répandues fur 
plus de vingt perfonnes ! aucunes fur moi ! Cent gui- 
nées de gratification à un bas officier , parce qu'il a fait fou 
devoir > le beau mérite ! Une penfion à l'inventeur d une ma- 



a) On a fait hanflèr 8c bailler 
une toile au théâtre de Paris , pour 
marquer le paflage d'une chambre 
à une autre ; la vraifemblancé & ta 
décence ont été bien mieux oWc&- . 



vces à Lyon , à Marfeille & ailleurs^ 
Il y avaic fur le théâtre un cabinet: 
à côté du caffe. C'cft ainfi qu'on, 
aurait dû en ufer à Paris. 

Z iij 
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chine qui ne fert qu'à foulager des ouvriers ! une à un pilote ! 
des places à des gens de lettres ! & à moi rien ! Éncor , 
.encor , & à moi rien. ( // jette la galette & fe promène. ) 
Cependant , je rens fervice à l'Etat , j'écris plus de feuilles 

que perfonne , je fais enchérir le papier & à moi rien 1 

Je voudrais me venger de tous ceux à qui on croit du mé- 
rite. Je gagne déjà quelque chofe à dire du mal ; û je peux 
parvenir à en faire , ma fortune eft faite. J'ai loué des lots , 
j'ai dénigré les talens ; à peine y a-t-il là de quoi vivre. 
Ce n'eft pas à médire , c'eft à nuire qu'on fait fortune. 
( au maître du Cafe. ) 
Bon jour , Monfieur Fabrice , bon jour. Toutes les affaires 
vont bien , hors les miennes : j'enrage. 

Fabrice. 
Mr. Frélon , Mr. Frélon , vous vous faites bien des ennemis. 

Frelon. 
Oui , je crois que j'excite un peu d'envie. 

Fabrice. 

Non , fur mon ame , ce n'eft point du tout ce fentiment 
là que vous faites naître : écoutez ; j'ai quelque amitié pour 
vous ; je fuis fiché d'entendre parler de vous comme on en 
Darle. Comment faites - vous donc pour avoir tant d'ennemis , 
Mr. Frélon ? 

Frelon. 
C'cll que j'ai Mu mérite , Mr. Fabrice. 

Fabrice. 

Cela peut être , mais il n'y a encor que vous qui me l'ayez 
dit i on prétend que vous êtes un ignorant } cela ne me fait 
rien ; mais on ajoute que vous êtes malicieux , & cela me 
fâche , car je fuis bon homme. 

Frelon. 

J'ai le cœur bon ; j'ai le cœur tendre ; je dis un peu de 
mal des hommes } mais j'aime toutes les femmes , Mr. Fa- 
brice , pourvû qu'elles foient jolies -, & pour vous le prou- 
ver , je veux abfolument que vous m'introduifîez chez cette 
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aimable perfonne qui loge chez vous , & que je n'ai pû en- 
cor voir dans fon appartement. 

Fabrice. 
Oh pardy , Mr. Frélon , cette jeune perfonne -là n'eft guè- 
Tes faite pour vous -, car elle ne fe vante jamais , & ne dit de 
mal de perfonne. 

Frelon. 

Elle ne dit de mal de perfonne , parce qu'elle ne connaît 

Çetfonne. N'en feriez - vous point amoureux , mon cher Mr. 
abrice ? 

Fabrice. 

Oh non ; elle a quelque chofe de fi noble dans fon air , que 
je n'ofe jamais être amoureux d'elle : d'ailleurs fa vertu 

Frelon. 

Ah ah ah ah , fa vertu ! . . 

Fabrice. 

Oui , qu'avez -vous à rire ? eft-ce que vous ne croyez pas 
à la vertu , vous ? Voilà un équipage de campagne qui s ar- 
rête à ma porte : un domeftique en livrée qui porte une mal- 
le : c'eft quelque Seigneur qui vient loger chez moi. 

Frelon. 

Recommandez -moi vite à lui, mon cher ami. 



SCENE II. 
Le Lord MONROSE , FABRICE , FRELON. 

Y M O N R O S E. 
Ous êtes Monfieur Fabrice , à ce que je crois ? 
Fabrice. 
A vous fervir , Monfieur. 

M O N R O S E. 

Je n'ai que peu de jours à refter dans cette ville. O ciel ! 
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daigne m'y protéger .... Infortuné que je fuis ! . . . . On m'a 
dit que je ferais mieux chez vous qu'ailleurs , que vous êtes 
un bon & honnête homme. 

Fabrice. 

Chacun doit l'être. Vous trouverez ici , Monfieur , toutes 
les commodités de la vie , un appartement aflez propre , ta- 
ble d'hôte fi vous daignez me faire cet honneur , liberté de 
manger chez vous , l'amufement de la converfation dans le 
Caffé. i 

M O N R O S E. 

Avez -vous ici beaucoup de locataires ? 

Fabrice. 

Nous n'avons à préfent qu'une jeune perfonne , très belle 
& très vertueufe. 

Frelon. 

Eh oui , très vertueufe , eh , eh. 

Fabrice. 

Qui vit dans la plus grande retraite. 

M o n r o s E. 

La jeunefle & la beauté ne font pas faites pour moi. Qu'on 
me prépare , je vous prie , un appartement où je puhTe être 
en iolitude Que de peines!... Y a-t-il quelque nou- 
velle intcrefîanre dans Londres ? 

Fabrice. 

Monfieur Frélon peut vous en inftruire , car il en fait ; 
c'eft l'homme du monde qui parle & qui écrit le plus j il eft 
très -utile aux étrangers. 

MoNROSE(Éflytf promenant. ) 
Je n'en ai que faire. 

Fabrice. 
Je vais donner ordre que vous foyez bien fervi. (il /on.) 

Frelon. 

Voici un nouveau débarqué : c'eft un granu Seigneur fans 
doute , car il a l'air de ne fe foucier de perfonne. Mylord , 

permet- 
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permettez que je vous préfente mes hommages , & ma plume. 

M O N R O S E. 

Je ne fuis point Mylord $ c'eft être un fot de fe glorifier 
de fon titre , & c'eft être un fauflaire de s'arroger un titre 
qu'on n'a pas. Je fuis ce que je fuis } quel eft votre emploi 
dans la maifon ? 

Frelon. 

Je ne fuis point de la maifon , Mr. ; je paiïe ma vie au 
caffé , j'y compofe des brochures , des feuilles : je fers les 
honnêtes gens. Si vous avez quelque ami à qui vous vouliez 
donner des éloges , ou quelque ennemi dont on doive dire 
du mal , quelque auteur à protéger ou à décrier , il n'en coûte 
qu'une piftole par paragraphe. Si vous voulez faire quelque 
connaiûance agréable ou utile , je fuis encor votre homme. 

M o n r o s E. 
Et vous ne faites point d'autre métier dans la ville ? 

Frelon. 
Monfieur , c'eft un très bon métier. 

M o n r o s e. 

Et on ne vous a pas encor montré en public , le cou dé- 
coré d'un collier de fer de quatre pouces de hauteur ? 

Frelon. 
Voilà un homme qui n'aime pas la littérature. 



SCENE III. 

FRELON {fe remettant à fa table. ) Plufieurs pcrfonnes 
paraiffent dans l'intérieur du Caffé. M O N R O S E avance 
fur le bord du théâtre. 

M O N R O S E. 

M Es infortunes font -elles afTez longues, aflez affreufes? 
errant , profcrit , condamné à perdre la tête dans l'E- 
coiTe ma patrie : j'ai perdu mes honneurs , ma femme , mon 
Tom. VI. & du Théâtre le cinquième* A a 
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fils , ma famille entière : une fille me refte , errante comme 
moi , miférable , & peut-être deshonorée t & je mourrai donc 
fans être vengé de cette barbare famille de Murrai qui m'a 
perfécuté , qui m'a tout ôté , qui m'a rayé du nombre des vi- 
vans ! car enfin , je n'exifte plus ; j'ai perdu jufqu'à mon 
nom , par l'arrêt qui me condamne en Ecofle ; je ne fuis 
qu'une ombre qui vient autour de fon tombeau. 

( Un de ceux fui font entrés dans le Cafe frapant fur l'épaule 
de 'Frélon qui écrit. ) 

Eh bien , tu étais hier à la pièce nouvelle ; l'auteur fut 
bien applaudi ; c'eft un jeune homme de mérite , & fans for- 
tune , que la nation doit encourager. 

Un autre. 

Je me foucie bien d'une pièce nouvelle. L,es affaires publi- 
ques me defefpèrent ; toutes les denrées font à 'bon marché;, 
on nage dans une abondance pernicieufe ; je fuis perdu , je 
fuis ruine. 

Frelon (écrivant.) 

Cela n'eft pas vrai , la pièce ne vaut rien , l'auteur eft un 
fot , & fes protecteurs aum ; les affaires publiques n'ont ja- 
mais été plus mauvaifes \ tout renchérit •> l'Etat eft anéanti , 
& je le prouve par mes feuilles. 

Un second. 

Tes feuilles font des feuilles de chêne ; la vérité eft que 
la philofophie eft bien dangereufe , & que c'eft elle qui nous 
a fait perdre l'île de Minorque. 

MoNROSE ( toujours fur le devant du théâtre. ) 

Le fils de Mylord Murrai me payera tous mes malheurs. 
Que ne puis -je au moins , avant de périr , punir par le fang 
du fils , toutes les barbaries du père ! 

Un troisième Interlocuteur (dans le fond.) 
La pièce d'hier m'a paru très bonne. 

Frelon. 
Le mauvais, goût gagne j elle eft déteftahle* 
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Le troisième Interlocuteur. 

Il n'y a de déteiîable que tes critiques. 

Le second. 

Et moi je vous dis que les philofophes font baifîer les fonds 
publics , & qu'il faut envoyer un autre Ambaffadeur à la Porte. 

Frelon. 

Il faut (ifler la pièce qui réufttt , & ne pas foufrrir qu'il fe 
fafle rien de bon. 

( Ils parlent tous quatre en même tems. ) 
Un Interlocuteur. 

Va , s'il n'y avait rien de bon , tu perdrais le plus grand 
plaifir de la iatyre. Le cinquième acle furtout a de très gran- 
des beautés. 

Le second Interlocuteur. 

Je n'ai pû me défaire d'aucune de mes marchandifes. 

LE TROISIEME. 

Il y a beaucoup à craindre cette année pour la Jamaïque} 
ces philofophes la feront prendre. 

Frelon. 

Le quatrième & le cinquième afte font pitoyables. 

MoNROSE {fe retournant.) 

Quel fabat ! 

Le premier Interlocuteur. 

Le gouvernement ne peut pas fubfiiter tel qu'il eft. 

Le troisième Interlocuteur. 

Si le prix de l'eau des Barbades ne baifle pas , la patrie 
eft perdue. 

MoNROSE. 

Se peut -il que toujours , & en tout pays , dès que les 
hommes font raflêmblés , ils parlent tous à la fois i quelle 
rage de parler , avec la certitude de n'être point entendu l 
Mr. Fabrice ( arrivant avec une ferv'tette. ) 

Meflieurs , on a fervi } furtout , ne vous querellez point à 

Aa ij 
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table , ou je ne vous reçois plus chez moi. (à Monro/e.) Mr» 
veut -il nous faire l'honneur de venir dîner avec nous? 

M o n r o s E. 

Avec cette cohiie ? non , mon ami ; faites moi apporter à 
manger dans ma chambre. (Il fe retire à part & dit à Fabrice.) 
Ecoutez , un mot , Mylord Falbrige eft-il à Londres ? 

Fabrice. 
Non , mais il revient bientôt. 

M O N R O S E. 

Eft-il vrai qu'il vient ici quelquefois? 

Fabrice. 
Il m'a fait cet honneur. 

M o n r o s E. 
Cela fuffit : bon jour. Que la vie m'eft odieufe ! ( // fort.) 

Fabrice. 

Cet homme là me paraît accablé de chagrins & d'idées. 
7e ne ferais point furpris qu'il allât fe tuer là haut ; ce ferait 
dommage , il a l'air d'un honnête homme. 

( Les furvenans fortent pour dîner. Frélon ejl toujours à la table 
où il écrit. Enfuite Fabrice frappe à la porte de r appartement 
de Lindane. ) 



SCENE IV. 
FABRICE, Madlle POLLY, FRELON. 

MF A B R I C E. 
Ademoifelle Poily , Mademoifelle Poily ! 

P O L L Y. 

Eh bien , qu'y a-t-il , notre cher hôte? 

Fabrice. 
Seriei-vous affez complaifante pour venir dîner en compagnie? 
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P O L L Y. 

Hélas je n'ofe , car ma maîtreffe ne mange point : com- 
ment voulez - vous que je mange ? Nous fommes fi triftes ! 

Fabrice. 
Cela vous égayera. • 

P O L L Y. 

Je ne peux être gaye ; quand ma maîtreffe fouffre , il faut 
<me je fouffre avec elle. 

Fabrice. 
Je vous enverrai donc fecrettement ce qu'il vous faudra. 

{Il fort.) 

FRELON (fe levant de fa table.) 
Je vous fuis , Mr. Fabrice. Ma chère Polly , vous ne vou- 
lez donc jamais m'introduire chez votre maîtreffe ? vous re- 
butez toutes mes prières ? 

Polly. 

de^â* forte" à **** ramoureux d ' une perfonne 

Frelon. 
Eh de quelle forte eft-elle donc ? 

Polly. 

D'une forte gu'il faut refpefter : vous êtes fait tout au 
plus pour les (uivantes. 

Frelon. 
Ceff-à-dire que fi je vous en contais , vous m'aimeriez? 

Affurément non. 

Frelon. 

Et pourquoi donc ta maîtreffe s'obftine-t- elle à ne me 
point recevoir , & que la fuivante me dédaigne? 

Polly. 

& léchant" T ^ 0nS '* C eft vous étes bel ef P rit > ennuyeux 

A • • • 

Aa nj 
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Frelon. 

C'eft bien à ta maîtrefle , qui languit ici dans la pauvreté, 
• & qui eft nourrie par charité , à me dédaigner. 

P o l l y. 

Ma maîtrefle pauvre ! qui vous a .dit cela , langue de vi- 
père ? ma maîtrefle eft très riche : <ï elle ne fait point de 
dépenfe , c'eft qu'elle hait le fafte : elle eft vêtue Amplement 
par modeftie : elle mange peu , c'eft par régime j oc vous 
êtes un impertinent. 

Frelon. 

Qu'elle ne fafle pas tant la fière : nous connahTons fa con- 
duite i nous favons fa naiflance ; nous n'ignorons pas fes avan- 
tures. 

P O L L Y. 

Quoi donc ? que connaiflez-vous ? que voulez -vous dire? 

Frelon. 
J'ai partout des correfpondances. 

P O L L Y. 

O ciel ! cet homme peut nous perdre. Mr. Frélon , mon 
cher Mr. Frélon , Ci vous favez quelque chofe , ne nous tra- 
hhTez pas. 

Frelon. 

Ah ah , j'ai donc deviné , il y a donc quelque chofe , & 
je fuis le cher Mr. Frélon. Ah ça , je ne dirai rien j mais 
il faut.... 

P O L L Y. 

Quoi ? 

Frelon. 

Il faut m'aimer. 

P O L L Y. 

Fi donc ; cela n eft pas poflible. 

Frelon. 

Ou aimez -moi, ou craignez - moi : vous favez qu'il y a 
quelque chofe. 
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P o l l y. 

Non , il n'y a rien , fmon que ma maître/Te eft atifli refpec- 
table que vous êtes haïflable : nous fommes très à notre aife . 
nous ne craignons rien , & nous nous moquons de vous. 

Frelon. 

Elles font très à leur aife , de là je conclus qu'elles meu- 
rent de faim : elles ne craignent rien, c'ell-à-dire qu'elles 
tremblent d'être découvertes. ... Ah je viendrai à bout de 
ces avanturières , ou je ne pourrai. Je me vengerai de leur 
infolence. Méprifer Mr. Frelon. ! ^ ^ * ^ 



SCENE V. 

L I N D A N E (fortant de fa chambre , dans un deshabillé 
des plus fimples. ) P O L L Y. 

L I N D A N E. 

AH ma pauvre Polly , tu étais avec ce vilain homme de 
Frelon : il me donne toûjours de l'inquiétude : on dit 
que c'eft un efprit de travers , & un cœur de boue , dont 
la langue , la plume & les démarches font également mé- 
chantes } qu'il cherche à s'infmuer partout pour faire le mal 
s'il n'y en a point , & pour l'augmenter s il en trouve. Je 
ierais fortie de cette maifon qu'il fréquente , fans la probité 
& le bon cœur de notre hôte. 

Polly. 

Il voulait abfolument vous voir! & je le rembarrais.... 

L I N D A N E. 

Il veut me voir ; & Mylord Murrai n'eft point venu I il 
» eft point venu depuis deux jours ! 

Polly. 

Non , Madame ; mais parce que Mylord ne vient point, 
faut-il pour cela ne diner jamais t 
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L I N D A N E. 

Ah ! fouvien-toi furtout de lui cacher toujours ma milere, 
cV à lui , & à tout le monde ; je veux bien vivre de pain & 
d'eau ; ce n'eft point la pauvreté qui eft intolérable , c'eft le 
mépris : je fais manquer de tout , mais je veux qu'on l'ignore. 

P o L L Y. 

Hélas , ma chère maîtrefle , on s'en apperçoit aflez en me 
voyant : pour vous , ce n'eft pas de même -, la grandeur d'a- 
me vous foutient : il femble que vous vous plaifiez à com- 
battre la mauvaife fortune ; yous n'en êtes que plus belle ; 
mais moi je maigris à vuë d'oeil : depuis un an que vous m'a- 
vez prife à votre fervice en Ecofle , je ne me reconnais plus. 

L I N D A N E. 

Il ne faut perdre ni le courage ni l'efpérance : je fupporte 
ma pauvreté , mais la tienne me déchire le cœur. Ma chère 
Pol!y , qu'au moins le travail de mes mains ferve à rendre ta 
deftinée moins affreufe : n'ayons d'obligation à perfonne i va 
vendre ce que j'ai brodé ces jours -ci. {Elle lui donne un petit 
ouvrage de broderie. ) Je ne réuflls pas mal à ces petits ouvrages. 
Que mes mains te nourrirent & t'habillent : tu m'as aidée : il 
eit beau de ne devoir notre fubfiftance qu'à notre vertu. 

P O L L Y. 

LahTez - moi baifer , laiiTez - moi arrofer de mes larmes ces 
belles mains qui ont fait ce travail précieux. Oui , Madame, 
j'aimerais mieux mourir auprès de vous dans l'indigence , que 
de fervir des Reines. Que ne puis -je vous confoler! 

L i n D A N E. 

Hélas ! Mylord Murrai n'eft point venu ! lui que je devrais 
haïr , lui le hls de celui qui a fait tous nos malheurs ! Ah I 
le nom de Murrai nous fera toûjours funefte : s'il vient , 
comme il viendra fans doute , qu'il ignore abfolument ma pa- 
trie , mon état , mon infortune. 

P O L L Y. 

Savez - vous bien que ce méchant Frélon fe vante d'en 
avoir quelque connaiffance ? 

Lin- 
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».* . L I N D A N E. 

Eh comment pourrait- il en être inftruit, puifque tu les à 
peine ? Il ne fait rien , perfonne ne m écrit ; je luis dans ma 
chambre comme dans mon tombeau : mais il feint de favoir 
quelque chofe pour fe rendre néceffaire. Garde -toi qu'il de- 
vine jamais •feulement le lieu de ma naiflance. Chère Polly , 
tu le fais , je fuis une infortunée , dont le père fut profcrit 
dans les derniers troubles , dont la famille et! détruite : il ne 
me refte que mon courage. Mon père eft errant de défert 
en défert en Ecofle. Je ferais déjà partie de Londres pour 
m unir à fa mauvaife fortune , fi je n avais pas quelque eipé- 
rance en Mylord Falbrige. J'ai m qu'il avait été le meilleur 
ami de mon père. Perfonne n'abandonne fon ami. Falbrige 
eft revenu d'Éfpagne , il eft à Windfor ; j'attends fon retour. 
Mais hélas ! Murrai ne revient point. Je t'ai ouvert mon 
cœur ; longe que tu le perces du coup de la mort , fi tu 
laùTes jamais entrevoir l'état où je fuis. 

Polly. 

Et à qui en parlerais -je ? je ne fors jamais d'auprès de 
vous } & puis , le monde eft fi indifférent fur les malheurs 
autrui l 

L I N D A N E. 

Il eft indifférent , Polly , mais il eft curieux , mais il aime 
à déchirer les bleffures des infortunés : & fi les hommes font 
compatiflans avec les femmes , ils en abufent ; ils veulent fe 
faire un droit de notre mifère j & je veux rendre cette mi- 
fère refpe&able. Mais hélas ! Mylord Murrai ne viendra point! 



SCENE VI. 
LINDANE, POLLJ, FABRICE {avec une ferviette.) 

Fabrice. 

PArdonnez .. Madame . . Mademoifelle . . je ne fais comment 
vous nommer , ni comment vous parler : vous m'impofez 
Tom. VI. & du Théâtre le cinquième. Bb 
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du refpecl. Je fors de table oour vous demander vos volon- 
tés .. . je ne fais comment m y prendre. 

L I N D A N E. 

Mon Cher hôte , croyez que toutes vos attentions me pé- 
nètrent le cœur ; que voulez- vous de moi ? 

Fabrice. 

Ceft moi qui voudrais bien que vous vouluffiez avoir quel- 
que volonté. 11 me femble que vous n'avez point dîné hier, 

L I N D A N E. 

J'étais malade. 

Fabrice. 
Vous êtes plus que malade , vous êtes trifte . . entre nous , 
pardonnez . . il paraît que votre fortune n'eft pas comme vo- 
tre perfonne. 

L I N D A N E. 

Comment ? quelle imagination ! je ne me fuis jamais plainte 
de ma fortune. 

Fabrice. 

Non , vous dis - je , elle n'eft pas fi belle , fi bonne , fi dé- 
firable que vous l'êtes. 

L I N D A N E. 

Que voulez -vous dire? 

Fabrice. 
Que vous touchez ici tout le monde , & que vous l'évitez 
trop. Ecoutez ; je ne fuis qu'un homme fimple y qu'un homme 
du peuple ; mais je vois tout votre mérite , comme fi j'étais 
un nomme de la cour : ma chère Dame , un peu de bonne 
chère : nous avons là -haut un vieux gentilhomme avec qui 
vous devriez manger. 

L I N D A N E. 

Moi , me mettre à table avec un homme , avec un inconnu ? 

Fabrice. 
Ceft un vieillard qui me paraît tout votre fait. Vous pa- 
rafiez bien affligée , il paraît bien trifte aufli : deux affliétions 
mifes enfemble peuvent devenir une confolation. 
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L I N D A N £. 

» 

Je ne veux , je ne peux voir perfonne. 

Fabrice. 

Souffrez au moins que ma femme vous faffe fa cour : dai- 
gnez permettre qu'elle mange avec vous pour vous tenir com- 
pagnie. Souffrez quelques foins.... 

LlND ANE. 

Je vous rens grâce avec fenfibilité , mais je n ai befoin 
de nen. 

Fabrice. 

Oh je n'y tiens pas ; vous n'avez befoin de rien , & vous 
n'avez pas le néceûaire. 

L I N D A N E. 

Qui vous en a pû impofer Ci témérairement ? 

Fabrice. 

Pardon ! 

L I N D A N E. 

Ah ! Polly , il eft deux heures , & Mylord Murrai ne vien- 
dra point ! 

Fabrice. 

Eh bien , Madame , ce Mylord dont vous parlez , je fais 
que c'eft l'homme le plus vertueux de la cour : vous ne l'a- 
vez jamais reçu ici que devant témoins ; pourquoi n'avoir pas 
fait avec lui honnêtement , devant témoins , quelques petits 
repas que j'aurais fournis ? C'eft peut-être votre parent? 

. • L I N D A N E. 

Vous extravaguez , mon cher hôte. 

FABRICE (en tirant Polly par la manche.) 

Va , ma pauvre Polly j il y a un bon dîner tout prêt dans 
le cabinet qui donne dans la chambre de ta maîtrefle , je 
t'en avertis. Cette femme -là eft incompréhensible. Mais qui 
eft donc cette autre Dame qui entre dans mon caffé comme 
fi c'était un homme ? elle a l'air bien furibond. 

Bb ij 
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P O L L Y. 

Ah ! ma chère maîtrefle , c'eft Mylady Alton , celle qm 
voulait époufer Mylord ; je l'ai vue une fois roder près d'ici : 
c'eft elle. 

L I N D A N E. 

Mylord ne viendra point , c'en eft fait , je fuis perdue : 
pourquoi me fuis -je obftinée à vivre ? 

(Elle rentre.) 



SCENE VIL 

Lady ALTON ( ayant traverfé avec colère le théâtre , & 
prenant Fabrice par le bras.) 



S 



Uivez-moi , il faut que je vous parle. 

Fabrice. 

A moi , Madame ? 

Lady Alton. 
A vous , malheureux. 

Fabrice. 
Quelle diableffe de femme 1 

Fin du premier acte. 
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ACTE IL 

SCENE PREMIERE. 

Lady ALTON, FABRICE. 

Lady Alton. 

JE ne crois pas un mot de ce que vous me dites , Mr. le 
caffetier. Vous me mettez toute hors de moi-même. 
Fabrice. 
Eh bien , Madame , rentrez donc toute dans vous - même. 
Lady Alton. 

Vous m'ofez aflurer que cette avanturière eft une perfonne 
d'honneur , après qu'elle a reçu chez elle un homme de la 
cour : vous devriez mourir de honte. 

Fabrice. 

Pourquoi , Madame ? Quand Mylord y eft venu , il n'y eft 
point venu en fecret , elle l'a reçu en public , les portes de 
Ion appartement ouvertes , ma femme préfente. Vous pouvez 
mépriier mon état , mais vous devez elHmer ma probité } & 
quant à celle que vous appeliez une avanturière , u vous con. 
nainiez Ces mœurs , vous les refpe&eriez. 

Lady Alton. 
Laiflez - moi , vous m'importunez. 

Fabrice. 
Oh quelle femme ! quelle femme ! 
Lady A l t o n , ( elle va à la porte de Lindane , & 

frappe rudement.) 
Qu'on m'ouvre. 

Bb iij 
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SCENE IL 
LIND ANE, Lady ALTON. 

EL I N D A N E. 
H qui peut frapper ainfi ? & que vois- je ? 
Lady Alton. 
Connaiflez - vous les grandes paffions , Mademoifelle ? 

L I N D A N E. 

Hélas , Madame , voilà une étrange queftion. 

Lady Alton. 

Connaiflez - vous l'amour véritable , non pas l'amour infi- 
pide , l'amour langoureux , mais cet amour là , qui fait qu'on 
voudrait emooifonner fa rivale , tuer fon amant , & fe jetter 
enfuite par la fenêtre ? 

L I N D A N E. 

Mais c'eft la rage dont vous me parlez là. 

Lady Alton. 

Sachez que je n'aime point autrement , que je fuis jaloufe, 
vindicative , furieufe , implacable. 

L I N D A N E. 

Tant pis pour vous , Madame. 

Lady Alton. 

Répondez -moi : Mylord Murrai n*eft-il pas venu ici quel- 
quefois ? 

L I N D A N E. 

Que vous importe, Madame ? & de auel droit venez -vous 
m'interroger ? luis -je une criminelle ? êtes -vous mon juge ? 

Lady Alton. 
Je fuis votre partie : fi Mylord vient encor vous voir , fi 
vous flattez la paflion de cet infidèle , ttemblez : renoncez à 
lui , ou vous êtes perdue. 
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L I N D A N E. 

Vos menaces m'affermiraient dans ma paûlon pour lui , fi 
j'en avais une. 

Lady Alton. 
Je vois que vous l'aimez , que vous vous laiffez féduire 
par un perfide i je vois qu'il vous trompe , & que vous me 
bravez : mais fâchez qu'il n'eft point de vengeance à laquelle 
je ne me porte. 

L I N D A N E. 

Eh bien , Madame , puifqu'il eft ainfi , je l'aime. 
Lady Alton. 

Avant de me venger , je veux vous confondre ; tenez , 
connaiflez le traître ; voilà les lettres qu'il m'a écrites ; voilà 
fon portrait qu'il m'a donné } ne le gardez pas au moins , il 

faut le rendre , ou je 

LlNDANE(«î rendant le portrait. ) 
Qu'ai- je vû , malheureufe ! . . Madame.. . 

Lady Alton. 

Eh bien !. • • 

LlNDANE {en rendant le portrait. ) 
Je ne l'aime plus. 

Lady Alton. 
Gardez votre réfolution & vôtre promefle : fâchez que 
c'eft un homme inconftant , dur , orgueilleux , que c'eft le 
plus mauvais caraétère. . . . 

L I N D A N E. . - 

Arrêtez , Madame ; fi vous continuiez à en dire du mal , 
je l'aimerais peut-être encore. Vous êtes venue ici pour 
achever de m ôter la vie ; vous n'aurez pas de peine. Polly , 
c'en eft fait } vien m'aider à cacher la dernière de mes dou- 
leurs. 

Polly. 

Qu'eft-il donc arrivé , ma chère maîtrefTe , & qu'eft de- 
venu votre courage ? 
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L I N D A N E. 

On en a contre l'infortune , l'injuftice , l'indigence. Il y a 
cent traits qui s'émouffent fur un cœur noble ; iï en vient un 
qui porte enfin le coup de la mort. 

{Elles [orient,) 



SCENE III. 
Lady ALTON, FRELON. 

Lad y Alton. 

QUoi ! être trahie , abandonnée pour cette petite créa- 
ture ! ( à Frilon. ) Gazettier littéraire , approchez ; m'a- 
vez -vous fervie ? avez -vous employé vos correfpondances ? 
m'avez - vous obéi ? avez - vous découvert quelle eft cette in- 
folente qui fait le malheur de ma vie ? 

Frelon. 

J'ai rempli les volontés de votre grandeur $ je fais qu'elle 
eft EcolTaiiê , & qu'elle fe cache. 

Lady Alton. 
Voilà de belles nouvelles ! 

Frelon. 
Je n'ai rien découvert de plus jufqu'à préfent. 

Lady Alton. 
Et en quoi m'as -tu donc fervie ? 

Frelon. 

Quand on découvre peu de chofe , on ajoute quelque cho- 
fe , & quelque chofe avec quelque chofe fait beaucoup. J'ai 
fait une hypothèfe. 

Lady Alton. 
Comment , pédant ! une hypothèfe 1 

F r e- 
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Frelon. 

Oui , j'ai fuppofé qu'elle eft mal intentionnée contre le 
gouvernement. 

Lady Alton. 

Ce n'eft point fuppofer , rien n'eft pofé plus vrai : elle eft 
très mal intentionnée , puis qu'elle veut m'enlever mon amant. 

Frelon. 

Vous voyez bien que dans un teins de trouble , une Ecof- 
fcife qui fe cache eft une ennemie de l'Etat. 

Lady Alton. 
Je ne le vois pas } mais je voudrais que la chofe fut. 

Frelon. 
Je ne le parierais pas , mais j'en jurerais. 

Lady Alton. 

Et tu ferais capable de l'affirmer devant des gens de con- 
féquence ? 

Frelon. 

Je fuis en rélation avec des perfonnes de conféqucnce. Je 
connais fort la maîtreffe du valet de chambre d'un premier 
commis du Miniftre : je pourrais même parler aux laquais de 
Mylord votre amant , & dire que le père de cette fille , en 
qualité de mal - intentionné , l'a envoyée à Londres comme 
mal - intentionnée. Je fuppoferais môme que le père eft ici. 
Voyez - vous ? cela pourrait avoir des fuites , & on mettrait 
votre rivale , pour les mauvaifes intentions , dans la prifon 
où j'ai déjà été pour mes feuilles. 

Lady Alton. 

Ah ! je refpire j les grandes partions veulent être fervies 
par des gens (ans fcrupule ; je veux que le vaiffeau aille à 
pleines voiles , ou. qu'il fe bnfe. Tu as raifon ; une EcofTaife 
qui fe cache dans un tems où tous les gens de fon pays font 
îufoe&s , eft lurement une ennemie de l'Etat ; tu n'es pas. un 
untécille , comme on le dit. Je croyais que tu n'étais qu'un 
barbouilleur de papier , mais je vois que tu as en effet des 
Tom. VI. & du Théâtre le cinquième. Ce 
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talens. Je t'ai déjà récompenfé ; je te récompenferai encore. 
11 faudra m'inftruire de tout ce qui fe pa(Te ici. 

Frelon. 
Madame , je vous confeille de faire ufage de tout ce que 
vous faurez , & même de ce que vous ne laurez pas. La vé- 
rité a befoin de quelques ornemens ; le menfonge peut être 
vilain , mais la fi&ion eft belle ; qu'eft-ce , après tout , que 
la vérité ? la conformité à nos idées : or ce qu on dit eft tou- 
jours conforme à l'idée qu'on a quand on parle } ainiî il n'y 
a point proprement de menfonge. 

Lady Alton. 

Tu me parais fubtil : il femble que tu ayes étudié à St. 
Orner b). Va, di-moi feulement ce que tu découvriras , je 
ne t'en demande pas davantage. 



SCENE IV. 
Lady ALTON, FABRICE. 

Lady Alton. 

VOilà » je l'avoue * le plus impudent , & le plus lâche 
coquin qui foit dans les trois Royaumes. Nos dogues mor- 
dent par inftinft de courage , & lui par inftinér. de bafTefle j 
à prêtent que je fuis un peu plus de fang froid , je penfe 
quil me ferait haïr la vengeance. Je fens que je prendrais 
contre lui le parti de ma rivale : elle a dans fon état humble 
une fierté qui me plait : elle eft décente ; on la dit fage ; 
mais elle m enlève mon amant , il n'y a pas moyen de par- 
donner. ( à Fabrice quelle apperçoit agijjant dans le Cafté. ) 
Adieu , mon maître , faifons la paix j vous êtes un honnête 
homme , vous -> mais vous avez dans votre- maifon un vilain 
grifonneur. 

b ) Autrefois on envoyait plufîeurs enfans faire leurs études au collège 
de Su Orner. 
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Fabrice. 

Bien des gens m'ont déjà dit , Madame , qu'il eil aufll mé- 
chant que Lindane eft vertueufe & aimable. 

Lady Alton. 
Aimable ! tu me perces le cœur. 



SCENE V. 

FRIPORT ( vêtu fimplement , mais proprement , avtc 
un large chapeau ), FABRICE. 

Fabrice. 

AH ! Dieu foit béni , vous voilà de retour , Mr. Frîport j 
comment vous trouvez -vous de votre voyage à la Ja- 
maïque ? 

Frîport. 

Fort bien , Mr. Fabrice. J'ai gagné beaucoup , mais je m'en- 
nuïe. ( au garçon du Caffê. ) Eh ! du chocolat ; les papiers 
publics } on a plus de peine à s'araufer qu'à s'enrichir. 

Fabrice. 

Voulez -vous les feuilles de Frélon ? 

Frîport. 

Non , que m'importe ce fatras ? Je me foucie bien qu'une 
araignée dans le coin d'un mur marche fur fa toile pour fuc- 
cer le fang des mouches. Donnez les gazettes ordinaires. Qu'y 
a-t-il de nouveau dans l'Etat ? 

Fabrice. 
Rien pour le préfent. 

Frîport. 

# 

Tant mieux ; moins de nouvelles , moins de fotifes. Corn- 
ment vont vos affaires , mon ami ? Avez -vous beaucoup de 
monde chez vous ? Qui logez- vous à préfent ? 

Ce ij 
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Fabrice. 
Il eft venu ce matin un vieux gentilhomme qui ne veut 
voir perfonne. 

F R I PORT. 

Il a raifon : les hommes ne font pas bons à grand'chofe , 
fripons ou fors : voilà pour les trois quarts * & pour l'autre 
quart il fe tient chez loi. 

Fabrice. 

Cet homme n'a pas même la curiofité de voir une femme 
charmante que nous avons dans la m ail on. 

F R I P O R T. 

Il a tort. Et quelle eft cette femme charmante ? 

Fabrice.. 

Elle c il encor plus fingulière que lui ; il y a quatre mois 
qu'elle eft chez moi , & qu'elle n eft pas fortie de fon appar- 
tement i elle s'appelle Iindane , mais je ne crois pas que ce 
foit fon véritable nom. 

F R I P O- R T. 

Ceft (ans doute une honnête femme , puifqu'elle loge ici. 

Fabrice. 

Oh ! elle eft bien plus qu'honnête j elle eft belle , pauvre 
& vertueufe : entre nous , elle eft dans la dernier c mifère , & 
elle eft fière à l'excès. 

F R I P O R T. 

Si cela eft , elle a bien plus tort que votre vieux gentil- 
homme. 

Fabrice. 

Oh point i £ fierté eft encor une vertu de plus } efle con- 
fifte à te priver du néceflaire r & à ne vouloir pas qu'on le 
lâche : elle travaille de fes mains pour gagner de quoi me 
payer , ne le plaint jamais , dévore fes larmes j j'ai mille pei- 
aes à lui feire garder pour fes befoins l'argent de fon loyer - r 
il faut des rufes incrovables pour faire pafFer jufqu'à elle les 
moindres fecaurs '> je lui compte tout ce que je lui fournis , 
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à moitié de ce qu'il coûte : quand elle s'en apperçoit , ce font 
des querelles qu'on ne peut appaifer , & c'eft la feule qu'elle 
ait eu dans la maifon : enfin , c'eft un prodige de malneur , 
de noblefie & de vertu : elle m'arrache quelquefois des lar- 
mes d'admiration & de tendreffe. 

F R 1 p o R T. 
Vous êtes bien tendre } je ne m'attendris point , moi ; je 
n'admire perfonne , mais j'eftime . . . Ecoutez \ comme je m'en- 
nuie , je veux voir cette femme là , elle m'amufera. 

Fabrice. 
Oh ! Mr. , elle ne reçoit prefque jamais de vifites. Nous 
avions un Mylord qui venait quelquefois chez elle , mais elle 
ne voulait point lui parler fans que ma femme y fut préfente : 
depuis quelque tems il n'y vient plus , & elle vit plus reti- 
rée que jamais. 

F R I P O R T. 

J'aime ou'on fe retire : je hais la cohuë auffi-bien qu'elle: 
qu'on me la fafTe venir - t où eft fon appartement r" 

Fabrice. 
Le voici de plain-pied au Caffé. 

F R I P O R T. 

Allons , je veux entrer. 

Fabrice. 
Cela ne fe peut pas. 

F r 1 p o R T. 
II faut bien que cela fe puifTe $ où eft la difficulté d'entrer 
dans une chambre ? Qu'on m'apporte chez elle mon chocolat 
& les gazettes. ( Il tire fa montre. ) Je n'ai* pas beaucoup de 
tems à perdre , mes affaires m'appellent à deux heures. 

(Il pouffe la porte & entre. ) 



Ce iij 



Digitized by Google 



io6 V ECOSSAISE, 



SCENE VI. 

L I N D A N E panifiant toute efinyée , P O L L Y /* fuit. 
FRIPORT , FABRICE. 

L I N D A N e. 

EH mon Dieu ! qui entre ainfi chez moi avec tant de fra- 
cas ? Monfieur , vous me paraiflez peu civil , & vous de- 
vriez refpe&er davantage ma lolitude oc mon fexe. 

F r i p o R T. 

Pardon, {à Fabrice.) Qu'on m'apporte mon chocolat , vous 
dis- je. 

Fabrice. 
Oui , Monfieur , fi Madame le permet. 

( F R I P O R T s'afiied près d'une table , lit la galette , & jette 
un coup d'ail Jur Lindane & fur Polly : /'/ ôte fon chapeau 
& le remet. ) 

P O L L Y. 

Cet homme me paraît familier. 

F r i p o R T. 
Madame , pourquoi ne vous afféïez-vous pas quand je fuis 
aflis? 

Lindane. 

Mr. , c'cit que vous ne devriez pas l'être , c'eft que je fuis 
très étonnée , c'eft que je ne reçois point de vifite d'un in- 
connu. 

F R I P O R T. 

Je fuis très connu ; je m'appelle Friport , loyal négociant, 
riche } informez -vous de moi à la bourfe. 

Lindane. 
Mr. , je ne connais perfonne en ce pays -la , & vous me 
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feriez plaifir de ne point incommoder une femme à qui vous 
devez quelques égards. 

F R I P O R T. 

Je ne prétens point vous incommoder j je prens mes 
aifes , prenez les vôtres ; je lis les gazettes , travaillez en ta- 
puTerie , & prenez du chocolat avec moi , ... ou fans moi , . . . 
comme vous voudrez. 

P O L L Y. 

Voilà un étrange original ! 

L 1 d a N E. 

O ciel ! quelle vifite je reçois ! Et Mylord ne vient point ! 
Cet homme bizarre m'aflaffine , je ne pourrai m'en défaire j 
comment Mr. Fabrice a-t-il pû foufïrir cela? Il faut bien 
s'affeoir. 

( Elle s'ajfied , & travaille à fon ouvrage. ) 

( Un garçon apporte du chocolat , Fripoit en prend fans en offrir; 
il parle & boit par reprifes. ) 

F R I P O R T. 

Ecoutez. Je ne fuis pas homme à complimens : on m'a 
dit de vous . . le plus grand bien qu'on puùTe dire d'une fem- 
me : vous êtes pauvre & vertueufe \ mais on ajoute que 
vous êtes fière , & cela n'eft pas bien. 

P O L L Y. 

Et qui vous a dit tout cela , Monfieur ? 

F R I P O R T. 

Parbleu , c'eft le maître de la maifon , qui eft un très ga- 
lant - homme , & que j'en crois fur fa parole. 

L I N D A N E. 

C'eft un tour qu'il vous joiie ; il vous a trompé , Monfieur ; 
non pas fur la fierté , qui n'eft que le partage de la vraye 
modeftie j non pas fur là vertu , qui eft mon premier devoir; 
mais fur la pauvreté , dont il me foupçonne. Qui n'a befoin 
de rien n'eft jamais pauvre. 
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i 

F R I P O ft T. 

Vous ne dites pas la vérité , & cela cil encor plus mal 
aue d être fière : je fais mieux que vous que vous manquez 
de tout , & quelquefois même vous vous dérobez un repas. 

P o l l y. 

Ceft par ordre du médecin. 

F R I PORT. 

Taifez]-vous ; eft-ce que vous êtes fière auifi vous? 

P O L L Y. 

Oh l'original ! l'original ! 

F R I P O R T. 

En un mot , ayez de l'orgueil ou non , peu m'importe. J'ai 
fait un voyage à la Jamaïque , qui m'a valu cinq mille gui- 
nées } je me fuis fait une loi , ( & ce doit être celle de tout 
bon Chrétien ) de donner toûjours le dixième de ce que je 
gagne ; c'eft une dette que ma fortune doit payer à l'état 
malheureux où vous êtes ... oui , où vous êtes , oc dont vous 
ne voulez pas convenir. Voilà ma dette de cinq cent guinées 
payée. Point de remerciement , point de reconnahTance ; gar- 
dez l'argent & le fecret. 

( // jette une grojfe bourfe fur la table. ) 

P O L L Y. 

Ma foi , ceci eft bien plus original encore. 

LlNDANE (fe levant & fe détournant. ) 

Je n'ai jamais été fi confondue. Hélas que tout ce qui m'ar- 
rive m'humilie ! quelle générofité! mais quel outrage ! 

F R I P O R T ( continuant à lire les galettes , & à prendre [on 

chocolat. ) 

L'impertinent gazettier ! le plat animal ! peut ■ on dire de 
telles pauvretés avec un ton n emphatique ? Le Roi efl venu 
en haute perfonne. Eh malotru ! qu'importe que fa perfonne 
foit haute ou petite ? Di le fait tout rondement. 

L I N D A N E ( Rapprochant de lui. ) 

Monfieur. . . 

Fri- 

» 
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F R I P O R T. 

Eh bien ? 

L I N D A N E. 

Ce que vous faites pour moi me furprend plus encor que 
ce que vous dites ; mais je n'accepterai certainement point 
l'argent que vous m'offrez : il faut vous avouer que je ne me 
crois pas en état de vous le rendre. 

F r 1 p o R t. 

Qui vous parle de le rendre ? 

L I N D A N E. 

Je reflens jufqu'au fond du cœur toute la vertu de votre 
procédé , mais la mienne ne peut en profiter ; recevez mon 
admiration ; c'eft tout ce que je puis. 

P O L L Y. 

Vous êtes cent fois plus fingulière que lui. Eh ! Madame , 
dans l'état où vous êtes , abandonnée de tout le monde , avez- 
vous perdu l'efprit , de refufer un fecours que le ciel vous en- 
voyé par la main du plus bizarre & du plus galant -homme 
du monde? 

F R I P O R T. 

Eh que veux -tu dire , toi ? En quoi fuis -je bizarre ? 

P o L L Y. 

Si vous ne prenez pas pour vous , Madame , prenez pout 
moi i je vous fers dans votre malheur , il faut que je profite 
au moins de cette bonne fortune. Monfieur , il ne faut plus 
diflimuler ; nous fommes dans la dernière mifère , & fans la 
bonté attentive du maître du caffé , nous ferions mortes de 
froid & de faim. Ma maîtrefle a caché fon état à ceux qui 
pouvaient lui rendre fervice ; vous l'avez fçu malgré elle , 
obligez la malgré elle à ne pas fe priver du néceflaire que 
le ciel lui envoyé par vos mains généreufes. 

L I N D A N E. 

Tu me perds d'honneur , ma chère Polly. 

P O L L Y. 

Et vous vous perdez de folie , ma chère maîtrefie. 
Tom. VI, & du Théâtre le cinquième. Dd 
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L I N D A N E. 

Si tu m'aimes , pren pitié de ma gloire } ne me rédui pas 
à mourir de honte pour avoir de quoi vivre. 

F R I P O R T ( toujours lifant. ) 
Que difent ces bavardes -là? 

P O L L Y. 

Si vous m'aimez , ne me réduifez pas à mourir de faim par 
vanité. 

L I N D A N E. 

Polly , que dirait Mylord , s'il m'aimait encore , s'il me 
croyait capable d'une telle baflefle ? J'ai toujours feint avec 
lui de n'avoir aucun befoin de fecours , & j'en accepterais 
d'un autre , d'un inconnu ? 

Polly. 

Vous avez mal fait de feindre , & vous faites très mal de 
refufer. Mylord ne dira rien , car il vous abandonne. 

L I N D A N E. 

Ma chère Polly , au nom de nos malheurs , ne nous def- 
honorons point ; congédie honnêtement cet homme efrima- 
ble & groflier , qui fait donner , & qui ne fait pas vivre : di- 
lui que quand une fille accepte d'un homme de tels préfens, 
elle efî toujours foupçonnée d'en payer la valeur aux dépens 
de fa vertu. 

F R I P O R T ( toujours prenant fin chocolat & lifant. ) 
Hem , que dit - elle là ? 

P O L L Y ( s* approchant de lui. ) 

Hélas , Monfieur , elle dit des chofes qui me paraiflent ab- 
kirdes i elle parle de foupçons ; elle dit qu'une fille 

F R I P O R T. 

Ah , ah ! eft-ce qu'elle eft fille ? 

Polly. 
Oui , Monfieur , & moi auffi. 
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F R I P O R T. 

Tant mieux ; elle dit donc qu'une fille...? 

P O L L Y. 

Qu'une fille ne peut honnêtement accepter d'un homme. 

F R I P O R T. 

Elle ne fait ce qu'elle dit ; pourquoi me fonpçonner d'un 
deffein malhonnête , quand je tais une a&ion honnête ? 

P O L L Y. 

Entendez - vous , Mademoifelle ? 

L I N D A N E* 

Oui , j'entens , je l'admire , & je fuis inébranlable dans mon 
refus. Polly , on dirait qu'il m'aime } oui , ce méchant homme 
de Frélon le dirait , je ferais perdue. 

P O L L Y ( allant vers Friport. ) 

Monfieur , elle craint que vous ne l'aimiez. 

Friport. 

Quelle idée ! comment puis - je l'aimer ? je ne la connais 

Sas. Raflurez-vous , Mademoifelle , je ne vous aime point 
u tout. Si je viens dans quelques années à vous aimer par 
hazard , & vous aufli à m'aimer , à la bonne heure . . comme 
vous vous aviferez je m'aviferai. Si vous vous en partez , je 
m'en pafTerai. Si vous dites que je vous ennuie , vous m'en- 
nuierez. Si vous voulez ne me revoir jamais , je ne vous 
reverrai jamais. Si vous voulez que je revienne , je revien- 
drai. Adieu , adieu. ( // tire fa montre. ) Mon tems fe perd , 
j'ai des affaires , ferviteur. 

L I N D A N E. 

Allez , Monfieur , emportez mon eftime & ma reconnais 
fance , mais furtout emportez votre argent , & ne me faites 
pas rougir davantage. 

Friport. 

Elle eft foUe. 

L I N D A N E. 

Fabrice ! Monfieur Fabrice î à mon fecours , venez. 

Dd ij 
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Fabrice ( arrivant en hâte. ) 
Quoi donc , Madame ? 

L I N D a N E ( lui donnant la bourfe. ) 
Tenez , prenez cette bourfe que Mr. a laiflee par mégarde ; 
remettez la lui , je vous en charge -, affurez le de mon eâi- 
me } & fâchez que je n'ai befoin du fecours de perfonne. 
FABRICE {prenant la bourfe.") 

Ah ! Monfieur Friport > je vous reconnais bien à cette bonne 
afrion ; mais comptez que Mlle, vous trompe , & qu'elle en 
a très grand befom. 

L I N D A N E. 

Non, cela n'eft pas vrai. Ah! Monfieur Fabrice ! eft-ce 
vous qui me trahiriez ? 

F A B R I CE. 

Je vais vous obéir , puifque vous le voulez. ( bas à Mr. 
Friport. ) Je garderai cet argent , & il fervira , fans qu'elle 
le fâche , à lui procurer tout ce qu'elle fe refufe. Le cœur 
me làigne j fon état & fa vertu me pénètrent l'ame. 

Friport. 

Elles me font aufli quelque fenfation j mais elle eft trop 
fière. Dites -lui que cela n'elt pas bien d'être fière. Adieu. 



SCENE FIL 
LINDANE,POLLY. 

P O L L Y. 

VOus avez là bien opéré , Madame ; le ciel daignait vous 
fecourir ; vous voulez mourir dans l'indigence ; vous 
voulez que je fois la viftime d'une vertu , dans laquelle il 
entre peut-être un peu de vanité ; & cette vanité nous perd 
l'une oc l'autre. 

L i n d A n r. 
Ceil à moi de mourir , ma chère enfant -, Mylord ne m'ai- 
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me plus ; il m'abandonne depuis trois jours * il a aimé mon 
impitoyable & fuperbe rivale ; il l'aime encor fans doute ; 
c'en eft fait ; j'étais trop coupable en l'aimant j c'eft une er- 
reur qui doit finir. 

{Elle écrit.) 

P O L L Y. 

Elle paraît defefpérée ; hélas ! elle a fujet de l'être } fon état 
eft bien plus cruel que le mien ; une fuivante a toujours des 
reflburces -, mais une perfonne qui fe refpe&e n'en a pas. 

• LlNDANE( ayant plié fa lettre. ) 

Je ne fais pas un bien grand facrifice. Tien , quand je ne 
ferai plus , porte cette lettre à celui. . . 

P O L L Y. 

Que dites - vous ? 

L I N D A N E. 

A celui qui eft la caufe de ma mort : je te recommande 
à lui , mes dernières volontés le toucheront. Va. ( elle l'em- 
hrajfe. ) Sois iure que de tant d'amertumes , celle de n'avoir 
pû te récompenfer moi - même , n'eft pas la moins fenfible à 
ce cœur infortuné. 

P O L L Y. 

f W 

Ah î mon adorable maîtrefle ! que vous me faites verfer 
de larmes , & que vous me glacez d'effroi ! Que voulez-vous 
faire ? quel deflein horrible ! quelle lettre ! Dieu me préferve 
de la lui rendre jamais ! ( Elle déchire la lettre. ) Hélas ! pour- 
quoi ne vous êtes-voys pas expliquée avec Mylord ? Peut- 
être que votre réferve cruelle lui aura déplu. 

L I N D A N E. 

Tu m'ouvres les yeux j je lui aurai déplû fans doute ; mais, 
comment me découvrir au fils de celui qui a perdu mon père 
& ma famille ï 

P O L L Y. 

Quoi , Madame , ce fut donc le père de Mylord qui.. 

L I N D A N E. 

Oui, ce fut lui- môme qui perfécuta mon père , qui le fit 

Dd iij 
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condamner à la mort , qui nous a dégradés de noblefle , qui 
nous a ravi notre exiftence. Sans père , fans mère , fans bien, 
je n'ai que ma gloire & mon fatal amour. Je devais détefter 
le fils de Murrai ; la fortune qui me pourfuit me l'a fait 
connaître ; je l'ai aimé , & je dois m'en punir. 

P O L L Y. 

Que vois -je! vous pâlhTez, vos yeux s'obfcurciflent. . . . 

L I N D A N E. 

Puifle ma douleur me tenir lieu du poifon & du fer que 
j'implorais ! 

P O L L Y. 

A l'aide ! Mr. Fabrice , à l'aide ! ma maitrefle s'évanouît. 

Fabrice. 

Au fecours ! que tout le monde defcende , ma femme , ma 
fervante , Mr. le gentilhomme de là - haut , tout le monde. . . 
( La femme & la fervante de Fabrice & Polly , emmènent 
Lindane clans fa chambre. ) 

LlNDANE(<?/z fortant. ) 
Pourquoi me rendez - vous à la vie ? 



SCENE VIII. 

MONROSE, FABRICE. 

è 

QM O N R O S E. 
U'y a-t-ii donc , notre hôte ? 

Fabrice. 

C'était cette belle Demoifelle dont je vous ai parlé , qui 
s evanouïflait j mais ce ne fera rien. 

M O N R O S E. 

Ces petites fantaifîes de filles partent vite , & ne font pas 
dangereufes : que voulez -vous que je falTe à une fille qui fe 



Digitized by Google 



COMEDIE. 215 

trouve mal ? eft - ce pour cela que vous m'avez fait defcen- 
dre ? Je croyais que le feu était à la mai km. 

F A B R I C E. 

J'aimerais mieux qu'il y fut , que de voir cette jeune per- 
fonne en danger. Si l'Ecofle a plufieurs filles comme elle , ce 
doit é*tre un l>eau pays. 

M o n r o s E. 

Quoi ! elle eft d'Ecoffe ? 

Fabrice. 

Oui, Monfîeur , je ne le fais que d'aujourd'hui ; c'eft notre 
faifeur de feuilles qui me l'a dit , car il fait tout , lui. 

M o n R o s E. 
Et fon nom , fon nom ? 

Fabrice. 
Elle s'appelle Lindane. 

M O N R O S E. 

Je ne connais point ce nom là. ( // fe promène. ) On ne 
prononce point le nom de ma patrie que mon cœur ne foit 
déchiré. Peut -on avoir été traité avec plus d'injuftice & de 
barbarie ? Tu es mort , cruel Murrai , indigne ennemi ! ton 
fils refte ; j'aurai juftice ou vengeance. O ma femme ! ô 
mes chers enfans ! ma fille ! j'ai donc tout perdu fans ref- 
fource ! Que de coups* de poignard auraient fini mes jours , 
û la jufte fureur de me venger ne me forçait pas à porter 
dans l'affreux chemin du monde , ce fardeau déteftable de 
la vie ! 

Fabrice ( revenant. ) 

Tout va mieux , Dieu merci. 

M o n r o s e. 

Comment ? quel changement y a-t-il dans Les affaires ? 
quelle révolution ? 
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Fabrice. 

Monfieur , elle a repris fes fens - t elle Ce porte très bien j 
encor un peu pâle , mais toûjours belle. 

M o n r o s E. 

Ah , ce n'eft que cela. Il faut que je forte , que j'aille , 
que je hazarde . . oui. . . je le veux. 

(II fort.) 

Fabrice. 

Cet homme ne fe fou ci e pas des filles qui/sevanouhTent. 
S'il avait vu Lindane , il ne ferait pas fi indifférent. 

Fin du fécond aBe. 



ACTE 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERS. 
Lady ALTON, ANDRÉ, 

Ladt Alton. 

OUi , puifque je ne peux voir le traître chez lui , je le 
verrai ici , il y viendra fans doute. Ce barbouilleur de 
feuilles avait raifon ; une Ecofîaife cachée ici dans ce teins 
de trouble ! Elle confpire contre l'Etat ; elle fera enlevée , 
l'ordre eft donné : ah ! du moins , c'eft contre moi qu'elle 
confpire ! c'eft de quoi je ne fuis que trop Aire. Voici André 
le laquais de Myiord } je ferai inftruite de tout mon malheur. 
André ! vous apportez ici une lettre de Myiord, n'eft-il pas 
vrai ? 

André. 

Oui , Madame. 

Lady Alton. 
Elle eft pour moi. 

André. 
Non , Madame , je vous jure. 

Lady Alton. 

Comment ? ne m'en avez - vous pas apporté pJufieurs de 
fit part ? 

André. 

Oui , mais celle - ci n'eft pas pour vous $ c'eft poux une 
perfonne qu'il aime à la folie. ' i 

Lady Alton. 

Eh bien, ne m'aimait -il pas à la folie quand il m'écrivait? 
Tom. VI. & du Théâtre U cinquième. Ee 
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André. 

Oh que non , Madame , il vous aimait fi tranquillement! 
mais ici ce n'eft pas de même -, il ne dort ni ne mange } il 
court jour & nuit } il ne parle que de fa chère Lindane } 
cela eft tout différent , vous dis - je. 

Lady Alton. 

Le perfide ! le méchant homme ! N'importe , je vous dis 
que cette lettre eft pour moi ; n'eft - elle pas fans deffus ? 

André, .1 

Oui , Madame. 

Lady Alton. 

Toutes les lettres que vous m'avez apportées n étaient- ellei 
pas fans deffus aufli r 

André. 
Oui , mais elle eft pour Lindane. 

Lady Alton. 

Je vous dis qu'elle eft pour moi , & pour vous le prou- 
ver , voici dix guinées de port que je vous donne. 

André. 

Ah oui , Madame , vous m'y faites penfer , vous avez rai- 
fon , la lettre eft pour vous , je l'avais oublié : . . . mais ce- 
pendant , comme elle n'était pas pour vous , ne me décelez 
pas j dites que vous l'avez trouvée chez Lindane. 

Lady Alton. 

Laiffe-moi faire. 

An D R L 

Quel mal , après tout , de donner à une femme une lettre 
écrite pour une autre ? il n'y a rien de perdu , toutes ces 
lettres fe reffemblent. Si Mlle Lindane ne reçoit pas fa let- 
tre , elle en recevra d'autres. Ma commiffion eft faite. Oh l 
je fais bien mes commilHons , moi ! ( // fort») 

Lady Alton ( ouvre la htm & lit. ) 

lifons : Ma chère , ma refpeSaile , ma vertueufe Lindane» .. 
il ne m'en a jamais tant écrit ... il y a deux jours > il y a 
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un fiécle que je m'arrache au bonheur d'être à vos pieds , mais 
c'efi pour vos feuls intérêts : je fais qui vous êtes , & ce que je vous 
dois : je périrai , ou les chofes changeront. Mes amis agijfent f 
compter fur moi , comme fur l'amant le plus fidèle , & Jur un, 
homme digne peut - être de vous fervir. 

( après avoir lu. ) 

C'eft une confpirarion , il n'en faut point douter ; elle eft 
d'Ecofle , fa famille eft mal intentionnée i le père de Murrai 
a commandé en Ecofle j fes amis agi lient ; il court jour & 
nuit i c'eft une confpirarion. Dieu merci , j'ai agi aulli , & 
fi elle n'accepte pas mes offres , elle fera enlevée dans une 
heure , avant que fon indigne amant la fecoure. 



SCENE IL 

. Lady ALTON , POLLY , LINDANE. 

LaDY Alton (à Polly qui pajje de la chambre de fit 
maitreffe dans une chambre du ca fé. ) 

MAdemoifelle , allez dire tout -à -Iheure à votre maîtrefTe 
qu'il faut oue je lui parle , qu'elle ne craigne rien , 
c^ue je n'ai que des chofes très - agréables à lui dire \ cm'il 
s agit de fon Bonheur, ( avec emportement ) & qu'il faut qu'elle 
vienne tout - à - l'heure , tout - à - l'heure : entendez - vous i 
qu'elle ne craigne point , vous dis - je. 

Polly. 

Oh Madame ! nous ne craignons rien j mais votre phyfio- 
nomie me fait trembler. 

Lady Alton. 

Nous verrons , fi je ne viens pas à bout de cette fille ver- 
tueufe , avec les propositions que je vais lui faire. 

LlNDANE ( arrivant toute tremblante foutenuë par Polly. ) 

Que voulez - vous , Madame ? venez - vous infulter encor 
à ma douleur ? 

Eeij 
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Lady Alton. 

Non , je viens vous rendre heureufe. Je fais que vous 
n'avez rien i je fuis riche , je Ans grande Dame ; je vous of- 
fre un de mes châteaux fur les frontières d'Ecofle , avec les 
terres qui en dépendent i allez - y vivre avec votre famille t 
û vous en avez } mais il faut dans l'inftant que vous aban- 
donniez Mylord pour jamais , & qu'il ignore toute fa vie 
votre retraite. 

L I N D A N E. 

Hélas , Madame , c'eft lui qui m'abandonne ; ne foyez point 
jaroufe d'une infortunée ; vous m'offrez en vain une retraite | 
j'en trouverai fans vous une éternelle , dans laquelle je n'au- 
rai pas au moins à rougir de vos bienfaits. 

Lady Alton. 
Comme vous me répondez , téméraire ! 

L I N D A N E. 

La témérité ne doit point être mon partage ; mais la fer- 
meté doit l'être. Ma nahTance vaut bien la vôtre j mon cœur 
vaut peut - être mieux ; & quant à ma fortune , elle ne dé- 
pendra jamais de perfonne , encor moins de ma rivale. 

(elle fort.) 

Ladt Alton {feule. ) 

Elle dépendra de mou Je fuis fâchée qu'elle me réduife à 
«ette extrémité. J'ai honte de m'être fervie de ce faquin de 
Frelon ; mais enfin , elle m'y a forcée. Infidèle amant ! paf- 
fion fûnefte ! Je fuffoque. 
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SCENE III. 



FRIPORT , MONROSE parafent dans le Café avec la 
femme de Fabrice , la fervante , les garçons du Caffé , qui 
mettent tout en ordre. FABRICE , Lady ALTON. 

LADY ALTON (à Fabrice. ) 

X^Onfieur Fabrice, vous me voyez ici fouvent , c'eft vo- 
1 y M. tic faute. , 

Fabrice. 
Au contraire , Madame , nous fouhaiterions. . . . 

Lady Alton. 

J'en fuis fâchée plus que vous ; mais vous m'y reverrex 
encor , vous dis - je. ( f ort% ) 

Fabrice. 

Tant pis. A qui en-a-t-elle donc ? Quelle différence d'elle 
a cette Lindane , fi belle & Ci patiente ï 

F R I p O R T. 

Oui à propos vous m'y faites fonger ; elle eû , comme 
vous dites , belle & honnête. 

Fabrice. 

Je fuis fiché que ce brave gentilhomme ne Tait pas vûe f 
il en aurait été touché. r 9 

Monrose (à part. ) 
Ah ! j'ai d'autres affaires en téte. . . Malheureux que je fuis î 

F R I p o R T. 

aJ~ T affe * T tCm . $ à ,a bourfe 0U à Ia Jamaïque : cepen- 
dant la vue dune jeune perfonne ne laiffe pas de réjouir 
les yeuxtfun galant - homme. Vous me faites fonger, vous 

-C n ^ ettC P eWC Crf * ture : bea u maintien , conduite fa- 
ge, belle tête , démarche noble. Il faut que je la voye un de 
ces jours «seor une fois...C'eft dommage qu'elle feit fi fière. 

Ee UJ 
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MONROSE (à F«fOfo),.^ , 

Notre hôte m'a confié que vous en aviez agi avec elle 
d'une manière admirable. 

F R I P O R T. 

Moi ? non : . . n'en auriez -vous pas fait autant à ma place ? 

M O N R O S E. 

Je le crois Ci j'étais riche , & fî elle lé méritait. 

. F R I P O R T. i 

Eh bien , que trouvez -vous donc là d'admirable ? ( il prerid 
les gaiettes. ) Ah ah -, voyons ce mie dîfent les nouveaux 
papiers d'aujourd'hui. Hom , hom , le Lord Falbrige mort*!- 

MONROSE ( s'avar.cant. ) 

Falbrige mort ! le feul ami qui me reftait fur la terre ! le 
feut dont j'attendais quelque appui ! Fortune , tu ne ce liera s 
jamais de me perfécuter ! 

F r i p o r t. \ • 

Il était votre ami ? j'en fuis fâché. . . . D'Edimbourg le 14 

Avril On cherche partout le Lord Monrofe , condamné 

depuis on^e ans à perdre la tête. 

M O N R O S E. 

Jufte ciel ! qu'entcns - je ! hem , que dites -vous ? Mylord 
Monrofe condamné à 

F R I P O R T. 

Oui parbleu , le Lord Monrofe : . . lifez vous-même , je 
ne me trompe pas. 

M o n r o s e lit, 

( froidement. ) 

Oui cela eft vrai ... {à part. ) Il faut fortir d'ici , la mai- 
fon eft trop publique. . . Je ne crois pas que la terre & l'en- 
fer conjurés enfemble ayent jamais aflemblé tant d'infortunes 
contre un feul homme. ( à fon valet Jacq , qui ejl dans un 
coin de la falle. ) Eh ! va faire feller mes chevaux , & .que 
je puifle partir , s'il eft néceflaixe , à l'entrée de la nuit. . . 
Comme les nouvelles courent 1 comme le mal vole ! 
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F R I P O R T. 

Il n'y a ppinf - de mal à cela ; qu'importe que le Lord 
Monrofe foit décapité ou non ? Tout s'imprime , tout s'écrit , 
rien ne demeure : on coujte une tête aujourd'hui , le gazet- 
rier le dit le lendemain , & le furlendemain on n'en parle 
plus. -Si cette Demoifelle Lindane n'était pas <î fière , j'irais 
favok comme elle fe porte : elle eft fort jolie , & fort 
honnête. ' ' 1 : î,{ ' i! ' ■ ■ 

, ■ 

• s c é"n'e ir:\ '.<{; " 

Les Acleurs précédées , un Meffager d'Etat. - 

"T 7" Le Messager. 

V Ous vous appeliez Fabrice ? 

Fabrice... 
Oui , Monfieur j en quoi puis - je vous fervir ? 

, L; .JE;. M E S S A G E R. 

Vous tenez un caffé , & des appartemens ? 

Fabrice. 

Oui. 

Le Messager. 
Vous avèz chez vous une jeune Ecoflaife nommée Lindane ? 

Fabrice. 

Oui , aïïurément , & c'eft notre bonheur de l'avoir chez 
nous. 

F r i p o R T. 

r • 

Oui , elle eit jolie & honnête. Tout le monde m'y fait 
fonger. 

Le Messager. 

Je viens pour m'aflurer d'elle de la part du gouvernement j 
voilà mon ordre. 



in L'ECOSSAISE, 

M O H ROSE (.4 F<ifÇfa)„ m 

Notre hôte m'a confié que vous en aviez agi avec elle 
d'une manière admirable. 

F R I P O R T. 

Moi ? non : . . n'en auriez - vous pas fait autant à ma place ? 

M O N R O S E. 

Je le crois fi j'étais riche , & Ci elle le méritait. 

, .. F r 1 p o R T. 

Eh bien , que trouvez-vous donc là d'admirable ? ( il prend 
les gaiettes. ) Ah ah > voyons ce oue difent les nouveaux 
papiers d'aujourd'hui. Hom , hom , le Lord Falbrigé morf 1 !^ 

M O N R o S E ( s avançant. ^ ^ | 

Falbrigé mort ! le feul ami qui me' rerfait fur la terre ! le 
feul dont j'attendais quelque appui î Fortune , tu ne cefleras 
jamais de me perfécuter ! • 

F R I P O R T. J i 

Il était votre ami ? j'en fuis facile. . . . D'Edimbourg le 14 

Avril On. clierche partout le Lord Monrofe , condamné 

depuis on^e ans à perdre la lite. 

M O N R O S E. 

Julie ciel ! qu'entens- je ! hem , que dites -vous ? Mylord 
Monrofe condamné à 

F R î P O R T. 

Oui parbleu , le Lord Monrofe : . . lifez vous - même , je 
ne me trompe pas. 

M o n r o s e Ht. 
( froidement. ) ' • 

Oui cela eft vrai . . . ( à part. ) 11 faut fortir d'ici , la mai- 
fon eft trop publique. . . Je ne crois pas que la terre & l'en- 
fer conjures enfemble ayent jamais aflemblé tant d'infortunes 
contre un feul homme. ( à fon valet Jacq , qui ejl dans un 
coin de la falle. ) Eh ! va faire feller mes chevaux , & -que 
je puifle partir , s'il eft néceflaire , à l'entrée de la nuit. .. 
Comme les nouvelles courent ! comme le mal vole ! 
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F R.I P O R T. 

Il n'y a point - de mal à cela ; qu'importe que le Lord 
Monrofe foit décapité ou non ? Tout s'imprime , tout s'écrit , 
rien ne demeure : on cçupe une tête aujourd'hui , le gazet- 
rier le dit le lendemain , & le furlendemain on n'en parle 
plus. Si cette Demoifellë Lindane n'était pas iî fière , j'irais 
favok comme elle fe porte : elle eft fort joKe , & fort 
honnête 1 . ; OÎ,i! ' • 1 

. ' 1 1 

s c È ^jf £.•'/>;:• 

t .. jt • . . . iï • . ■ . -\ f 11.» :. . • 



Les Afteurs précédées , un Meffager d'Etat. 



V L e Messager. 
Ous vous appeliez Fabrice ? 

Fabrice.. 
Oui , Moniteur -, en quoi puis - je vous fervir ? 

. Le Messager. 
Vous tenez un caffé , & des appartemens ? 

Fabrice. 

Oui. 

Le Messager. 
Vous avèz chez vous une jeune Ecoffaife nommée Lindane ? 

Fabrice. 

Oui , aflurément , & c'eft notre bonheur de l'avoir chez 
nous. 

F r i p o R T. 

Oui , elle eft jolie & honnête. Tout le monde m'y fait 
fonger. 

Le Messager. 

Je viens pour m'aflurer d'elle de la part du gouvernement; 
voilà mon ordre. 
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Fabrice. 
Je n'ai pas une goûte de fang dans les veines* 

MoNROSE (à part. ) 

Une jeune Ecoflaife qu'on arrête ! & le jour même que 
j'arrive ! Toute ma fureur renaît. O patrie ! ô famille ! Hé- 
las ! que deviendra ma fille infortunée ? elle eft peut - être 
aiml la victime de mes malheurs ; elle languit dans la pau- 
vreté ou dans la prifon. Ah pourquoi eft -elle née? 

Friport. 

On n'a jamais arrêté les filles par ordre du gouvernement ; 
fi que cela eft vilain l vous êtes un grand brutal , Moniteur 
le meflager d'Etat. 

Fabrice. 

Ouais ! mais fi c'était une avanturière , comme le difait 
notre ami Frelon ; cela va perdre ma maifon ; . . me voila 
ruiné. Cette Dame de la cour avait fes raifons , je te vois 
bien. . . Non , non , elle eft très - honnête. 

Le Messager. 
Point de raifonnement , en prifon , ou caution ; c'eft la règle. 

Fabrice. 

Je me fais caution , moi , ma maifon , mon bien , ma per- 
fonne. 

Le Messag e_r. 

Votre perfonne , & rien , c'eft la même chofe ; votre mail 
fon ne vous appartient peut-être pas j votre bien, où eft-il? 
il faut de l'argent. 

Fabrice. 

Mon bon Monfieur Friport , donnerai -je les cinq cent gui-' 
nées que je garde , & qu'elle a refufées auffi noblement que 
vous les avez offertes ? 

Friport. 

Belle demande ! apparemment. . . Monfieur le meflager , je 
dépofe cinq cent gmnées , mille , deux mille , s'il le faut > 
voilà comme je fuis fait. Je m'appelle Friport. Je réponds de 

U 
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la vertu de la fille , . . autant que je peux ; . . mais il ne fau- 
drait pas qu'elle fut fi fiere. 

Le Messager. 
Venez , Monfieur , faire votre foumifïïon. 

F R I P O R T. 

Très volontiers , très volontiers. 

Fabrice. 
Tout le monde ne place pas ainfi fon argent. 

F R I P O R T. 

En l'employant à faire du bien , c'eft le placer au plus haut 
intérêt. ( Fripon & le mejfager vont compter de l'argent , & 
écrire au fond du Caffé.) 



SCENE V. 
MONROSE, FABRICE. 

Fabrice. 

MOnfieur , vous êtes étonné peut - être du procédé de 
Monfieur Fripon , mais c'eft fa façon. Heureux ceux 
qu'il prend tout d'un coup en amitié ! Il n'eft pas compli- 
menteur i mais il rend fervice en moins de tems que les au- 
tres ne font des proteftations de fervices. 

M O N R O S E. 

IJ y a de befles ames. . . Que deviendrai - je ? 

Fabrice. 

Gardons - nous au moins de dire à notre pauvre petite le 
danger qu'elle a couru. 

M o n R o s e. 
Allons , partons cette nuit même. 

Fabrice. 
Il ne faut jamais avertir les gens de leur danger que quand 
il eft pafle. 

Tom, VI. & du Théâtre le cinquième. Ff 
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M O N JL O S E. 

Le feul ami que j'avais à Londres eft mort ! . . Que faîs-je 

ici ? 

Fabrice. 
Nous la ferions évanouir encor une fois. 



SCENE VI. 
M O N R O S E feul. 

ON arrête une jeune Ecoflaife , une perfonne qui vit re- 
tirée , qui fe cache , qui eft fufpe&e au gouvernement ! 
Je ne fais , . . mais cette avanture me jette dans de profon- 
des réflexions : . . tout réveille l'idée de mes malheurs , mes 
affligions , mon attendriflement , mes fureurs. 

- ' 

SCENE VIL 
MONROSE ( appcruvant POLLY qui patfe.) 

MAdemoifelle , un petit mot , de grâce. . . Etes -vous cette 
jeune & aimable perfonne née en Eco lie , qui 

P o L L Y. 

Oui , Monfîeur , je fuis aflez jeune ; je fins Ecoflaife , & 
pour aimable , bien des gens me difent que je le fuis. 

M o n r o s E. 
Ne favez-vous aucune nouvelle de votre pays ? 

' P O L L Y. 

Oh non , Monfieur , il y a n longtems que je lai quitté î 

M o n r o s E. 
El qui font vos parens , je vous prie ? 
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P O L L Y. 

Mon père était un excellent boulanger , à ce €jue j'ai ouï 
dire , & ma mère avait fervi une Dame de qualité. 

M o n r o s E. 

Ah , j'entens , c'eft vous apparemment qui fervez cette 
jetme perfonne dont on m'a tant parlé j je me méprenais. 

P O L L Y. 

Vous me faites bien de l'honneur. 

M o n r o s E. 
Vous favez fans doute qui eft votre maîtrefle ? 

P O L L Y. 

Oui , Monfieur , c'eft la plus douce , la plus aimable fille, 
la plus courageufe dans le malheur. 

M o n r o s E. 

Elle eft donc malheureufe ? 

P O L L Y. 

Oui , Monfieur , & moi auffi } mais j'aime mieux la fervir 
que d'être heureufe. 

M o n r o s E. 
Mais je vous demande fi vous ne connahTez pas fa famille ? 

P p L L Y. 

Monfieur , ma maîtrefle veut être inconnuë j elle n'a point 
de famille } que me demandez - vous là ? pourquoi ces ques- 
tions ? 

M O N R O S E. 

Une inconnuë 1 O ciel , fi longtems impitoyable ! s'il était 
polïïble qu'à la fin je pufle ! . . mais quelles vaines chimères 1 
Dites -moi , je vous prie , quel eft l'âge de votre maîtrefle ? 

P O L L Y. 

Oh pour fon âge , on peut le dire ; car elle eft bien au- 
deflus de fon âge ; elle a dix - huit ans. 

M O N R O S E. 

Dix -huit ans î . . . hélas ce ferait précifément l'âge qu'au* 

Ff ij 
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rait ma malheureufe Monrofe , ma chère fille , feul refte de 
ma maifon > feul enfant que mes mains ayent pû carefler dans 
fon berceau : dix -hait ans ?.. . 

P o L l Y. 

Oui , Monfieur , & moi je n'en ai que vingt -deux , il n'y 
a pas une fi grande différence. Je ne fais pas pourquoi vous 
faites tout feul tant de réflexions fur fon âge ? 

M o n r o s E. 

Dix - huit ans , & née dans ma patrie ! & elle veut être 
inconnue : je ne me poffède plus ; il faut avec votre permif- 
fion que je la voye , que je lui parle tout - à - l'heure. 

P O L L Y. 

Ces dix - huit ans tournent la tête à ce bon vieux gentil- 
homme. Monfieur , il eft impoflible que vous voyiez à pré- 
fent ma maîtreffe } elle eft dans l'affliction la plus cruelle. 

M o n r o s E. 

Ah ! c'eft pour cela même que je veux la voir. 

P O L L Y. 

De nouveaux chagrins oui l'ont accablée , qui ont déchiré 
fon cœur , lui ont fait perdre l'ufage de fes fens. Hélas ! elle 
n'eft pas de ces filles qui s'évanouiflent pour peu de chofe. 
Elle eft à peine revenue à elle , & le peu de repos qu'elle 
goûte dans ce moment eft un r<tyos mêlé de trouble « d'a- 
mertume ; de grâce , Monfieur , ménagez fa faiblefle & fes 
douleurs. 

M O N R O S E. 

Tout ce que vous me dites redouble mon empreflcrnent. 
Je fuis fon compatriote j je partage toutes fes amiclions ; je 
les diminuerai peut-être ; fouffrez qu'avant de quitter cette 
ville , je puiffe entretenir votre maîtreffe. 

P O L L Y. 

Mon cher compatriote , vous m'attendriffez > attendez en- 
cor quelques momens. Les filles qui fe font évanouies font 
bien longtems à fe remettre , avant de recevoir une vifite. 
Je vais à elle. Je reviendrai à vous. 



Digitized by Google 



COMEDIE. 



SCENE VIIL 
MONROSE, FABRICE. 

MFabrÎCE ( U tirant par la manche. ) 
Onfieur , n'y a-t-il perfonne là ? 

M o n r o s E. 
Que j'attens fon retour avec des mouvemens d'impatience 
& de trouble ! 

Fabrice. 

Ne nous écoute - 1 - on point ? 

M o n r o s E. 

Mon cœur ne peut fuffire à tout ce qu'il éprouve. 

Fabrice. 
On vous cherche 

M O N R O S E (fe retournant. ) 
Qui ? quoi ? comment ? pourquoi ? que voulez-vous dire ? 

Fabrice. 

On vous cherche , Monfieur. Je m'intérefle à ceux qui lo 
gent chez moi. Je ne fais qui vous êtes ; mais on eft venu 
me demander qui vous étiez : on rode autour de la maifon, 
on s'informe , on entre , on pafle , on repafle , on guette , 
& je ne ferai point furpris fi dans peu on vous fait le même 
compliment qu'à cette jeune & chère Demoifelle , qui eft , 
dit - on , de votre pays. 

M o n R o s. E. 

Ah ! il faut abfolument que je lui parle avant de partir. 

Fabrice. 

Partez vite , croyez -moi ; notre ami Friport ne ferait peut- 
être pas d'humeur à faire pour vous ce qu'il a fait pour une 
belle perfonne de dix -huit ans. 

Ff iij 
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M O N R O S E. 

Pardon. . . Je ne fais ... où j étais ... je vous entendais à 
peine. . . Que faire ? où aller , mon cher hôte ? Je ne peux 
partir fans la voir. . . Venez , que je vous parle un moment 
dans quelque endroit plus folitaire , & furtout que je puifTe 
enfuite entretenir cette jeune Ecoflaiie. 

Fabrice. • 

Ah ! je vous avais bien dit que vous feriez enfin curieux 
de la voir. Soyez lur que riea n'eft plus beau & plus hon- 
nête. 

Fin du troifiéme ode. 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 

FABRICE, FRELON ( dans le Cafil à une table.) 
F R I P O RT une pipe à la main au milieu d'eux. 

Fabrice. 

JE fuis obligé de vous l'avouer , Monfieur Frelon ; fi tout 
ce qu'on dit eft vrai , vous me feriez plaifir de ne plus 
fréquenter chez nous. 

Frelon. 

Tout ce qu'on dit eft toujours faux ; quelle mouche vous 
pique , Monfieur Fabrice ? 

Fabrice. 

Vous venez écrire ici vos feuilles. Mon Caffé paflera pour 
une boutique de poifons. 

Friport ( fe retournant vers Fabrice. ) 
Ceci mérite qu'on y penfe , voyez - vous ? 

Fabrice. 
On prétend que vous dites du mal de tout le monde. 

Friport (à Frelon. ) 
De tout le monde , entendez - vous ? c'eft trop. 

Fabrice. 
On commence même à dire que vous êtes un délateur, 
un fripon ; mais je ne veux pas le croire. 

Friport (à Frelon. ) 
Un fripon ... entendez -vous ? cela paffe la raillerie. 
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Frelon. 
Je fuis un compilateur illuftre , un homme de goût. 

Fabrice. 
De goût ou de dégoût ; vous me faites tort , vous dis-je. 

Frelon. 

Au contraire , c'eft moi qui achalandé votre Caffé ; c'eft 
moi qui l'ai mis à la mode ; c'eft ma réputation qui vous 
attire du monde. 

Fabrice. 

Plaifante réputation ! celle d'un efpion , d'un malhonnête 
homme , ( pardonnez , fi je répète ce qu'on dit ) & d'un 
mauvais auteur ! 

Frelon. 

Monfieur Fabrice , Monfieur Fabrice , arrêtez , s'il vous 

Slaît ; on peut attaquer mes moeurs ; mais pour ma réputation 
'auteur , je ne le louffrirai jamais. 

Fabrice. 

Laiflcz là vos écrits ; favez - vous bien , puifqu'il faut tout 
vous dire , que vous êtes foupçonné d'avoir voulu perdre 
Mlle Lindane ? # 

F R I P O R T. 

Si je le croyais , je le noyerais de mes mains , quoique je 
fie fois pas méchant. 

Fabrice. 

On prétend que c'eft vous qui l'avez accufce d'être Ecof- 
faife , Se qui avez au/fi accufé ce brave gentilhomme de là- 
haut d'être Ecoflais. 

Frelon. 
Eh bien ! quel mal y a - 1 - il à être de fon pays ? 

Fabrice. 

On prétend que vous avez eu plufieurs conférences avec 
les gens de cette Dame fi colère qui eft venue ici , & avec 
ceux de ce Mylord qui n'y vient plus ; que vous redites 
tout , que vous envenimez tout. 

F RI- 
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Friport (à Frélon. ) 

Seriez - vous un fripon en effet ? je ne les aime pas , au 
moins. 

Fabrice. 
Ah ! Dieu merci , je crois que j'apperçois enfin notre 
Mylord. 

Friport. 

Un Mylord ! Adieu. Je n'aime pas plus les grands Sei- 
gneurs que les mauvais écrivains. 

Fabrice. 
Celui-ci n'eft pas un grand Seigneur comme un autre. 

Friport. 

Ou comme un autre , ou différent d'un autre , n'importe. 
Je ne me gêne jamais , & ie fors. Mon ami , je ne fais , 
il me revient toujours dans la tête une idée de notre jeune 
Ecoflaife : je reviendrai inceffamment ; oui , je reviendrai , 
je veux lui parler férieufement j ferviteur. Cette Ecoffaife 
eft belle & honnête. Adieu. ( en revenant. ) Dites - lui de ma 
part que je penfe beaucoup de bien d'elle. 



SCENE IL 

Lord MURRAI ( penfif & agité. ) FRELON, lui 

faifant la révérence , qu'il ne regarde pas. FABRICE s'é- 
loignant par refpe3. 

Lord MURRAI (4 Fabrice , d'un air dijlrait. ) 

TE fuis très-aife de vous revoir , mon brave & honnête 
J homme } comment fe porte cette belle & refpe&able per- 
fonne que vous avez le bonheur de pofféder cnez vous ? 

Fabrice. 

Mylord , elle a été très malade depuis qu'elle ne vous a 
vù : mais je fuis fur qu'elle fe portera mieux aujourd'hui. 
Tom. VI. & du Théâtre le cinquième. G g 
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Lord Murrai. 

Grand Dieu , prote&eur de l'innocence , je t'implore pour 
elle ; daigne te fervir de moi pour rendre juftice à la vertu , 
& pour tirer d'oppreffion les infortunés. Grâces à tes bontés 
& à mes foins , tout m'annonce un fuccès favorable. Ami , 
( à Fabrice ) laiflez - moi parler en particulier à cet homme , 
( en montrant Frelon. ) 

FRELON(à Fabrice. ) 

Eh bien , tu vois qu'on t'avait bien trompé fur mon compte, 
& que j'ai du crédit à la cour. 

Fabrice {en fartant. ) 
Je ne vois point cela. 

Lord Murrai (a Frélon. ) 
Mon ami ! 

Frelon. 

Monfeigneur , permettez-vous que je vous dédie un tome ?... 

Lord Murrai. 

Non : il ne s'agit point de dédicace. C'eft vous qui avez 
appris à mes gens l'arrivée de ce vieux gentilhomme venu 
d'Écofle i c'eft vous qui l'avez dépeint , qui êtes allé faire le 
même rapport aux gens du Miniftre d'Etat. 

Frelon. 
Monfeigneur , je n'ai fait que mon devoir. 

Lord Murrai {lui donnant quelques guinées. ) 

Vous m'avez rendu fervice fans le favoir : je ne regarde 
pas à l'intention : on prétend que vous vouliez nuire , & que 
vous avez fait du bien -, tenez , voilà pour le bien que vous 
avez fait : mais fi vous vous avifez jamais de prononcer le 
nom de cet homme , & de Mademoifelle Lindane , je vous 
ferai jetter par les fenêtres de votre grenier. Allez. 

Frelon. 
Grand - merci , Monfeigneur. Tout le monde me dit des 
injures , & me donne de l'argent j je fuis bien plus habile 
que je ne croyais. 
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SCENE III. 
. . Lord MURRAI, POLLY. 

LORD Murrai, feul un moment. 

UN vieux gentilhomme arrivé d'Ecofle , Lindane née dans 
le même pays ! Hélas ! s'il était poflible que je pufle 
réparer les torts de mon père ! fi le ciel permettait ! . . En- 
trons. ( à Polly qui fort de la chambre de Lindane. ) Chère 
Polly , n'es -tu pas bien étonnée que j'aye pafle tant de tems 
fans venir ici ? deux jours entiers !.. je ne me le pardonne- 
rais jamais , fi je ne les avais employés pour la refpe&able 
fille de Mylord Monrofe -, les Miniitres étaient à Vindfor , 
il a falu y courir. Va , le ciel t'infpira bien quand tu te ren- 
dis à mes prières , & que tu m'appris le fecret de fa naif- 
fance. 

Polly. 

J'en tremble encor , ma maîtrefle me l'avait tant défendu ! 
Si je lui donnais le moindre chagrin , je mourrais de douleur. 
Hélas ! votre abfence lui a caulé aujourd'hui un affez long 
évanouïflement , & je me ferais évanouie aufli , fi je n'avais 
pas eu befoin de mes forces pour la fecourir. 

Lord Murrai. 

Tien , voilà pour l'évanouïflement où ru as eu envie de 
tomber. 

Polly. 

Mylord , j'accepte vos dons } je ne fuis pas fi fière que la 
belle Lindane , qui n'accepte rien , & qui feint d'être à fon 
aife , quand elle eft dans la plus extrême indigence. 

Lord Murrai. 

Juile ciel ! la fille de Monrofe dans la pauvreté ! malheu- 
reux que je fuis ! que m'as - tu dit ? combien je fuis coupa- 
ble ! que je vais tout réparer ! que fon fort changera î Hélas l 
pourquoi me l'a - 1 - elle caché ? 

Gg ij 
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P O L L Y. 

Je crois que c'eft la feule fois de fa vie qu'elle vous trom- 
pera. 

Lord Murrai. 

Entrons , entrons vite , jettons-nous à fes pieds , c'eft trop 
tarder. 

P O L L Y. 

Ah ! Mylord ! gardez - vous - en bien , elle eft actuellement 
avec un gentilhomme , fi vieux , fi vieux , qui eft de fon 
pays , & ils fe difent des chofes fi intéreffantes ! 

Lord Murrai. 

Quel eft - il ce vieux gentilhomme , pour qui je m'inté- 
reffe déjà comme elle ? 

P O L L Y. 

Je l'ignore. 

Lord Murrai. 
O deftinée ! Jufte ciel ! pourrais -tu faire que cet homme 
fut ce que je défire qu'il foit ? Et que fe difaient-ils , Polly i 

P O L L Y. 

Mylord , ils commençaient à s'attendrir ; & comme ils s'at- 
tendnflaient , ce bon homme n'a pas voulu que je fufle pré- 
fente , & je fuis fortie. 



SCENE I K 
Lady ALTON , Lord MURRAI , POLLY. 

Lady Alton. 

AH ! je vous v prens enfin , perfide ! me voilà (ure de 
votre inconftance , de mon opprobre , & de votre in- 
trigue. 

Lord Murrai. 

Oui , Madame , vous êtes (urc de tout. ( à part, ) Quel 
contretems effroyable l 
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L a d y Alton. 
Monftre , perfide ! 

Lord Murrai. 
Je peux être un monltre à vos yeux , & je n'en fuis pas 
fâché ; mais pour perfide , je fuis très loin de l'être , ce n eft 
pas mon caraétère. Avant d'en aimer une autre , je vous ai 
déclaré que je ne vous aimais plus. 

Lady Alton. 
Après une promefle de mariage ! fcélerat , après m'avoir 
juré tant d'amour ! 

Lord Murrai. 

* • « 

Quand je vous ai juré de l'amour , j'en avais : quand je 
vous ai promis de vous époufer , je voulais tenir ma parole. 

Lady Alton. 
* Eh qui t'a empêché de tenir ta parole , parjure ? 
Lord Murrai. 

Votre caractère , vos emportemens } je me mariais pour 
être heureux , & j'ai vû que nous ne l'aurions été ni l'un 
ni l'autre. 

Lady Alton. 
Tu me quittes pour une vagabonde , pour une avanfurière. 

Lord Murrai. 

Je vous quitte pour la vertu , pour la douceur , & pour 
les grâces. 

LadyAlton. 

Traître , tu n'es pas où tu crois en être -, je me vengerai 
plutôt que tu ne penfes. 

Lord Murrai. 

Je fais que vous êtes vindicative , envieufe plutôt que ja- 
loufe , emportée plutôt que tendre } mais vous ferez forcée à 
refpe&er celle que j'aime. 

Lad. y Alton. 

Allez , lâche , je connais l'objet de vos amours mieux que 

Ggiij 
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vous ; je fais qui elie eft , je fais qui eft l'étranger arrivé 
aujourd'hui pour elle ; je fais tout j des hommes plus puiffans 
que vous font inftruits de tout * & bientôt on vous enlèvera 
lindigne objet pour qui vous m'avez méprifée. 

Lord Murrai. 
Que veut-elle dire , Polly ? elle me fait mourir d'inquiétude. 

P O L L Y. 

Et moi de peur. Nous fommes perdus. 

Lord Murrai. 

Ah ! Madame , arrêtez - vous , un mot , expliquez - vous , 
écoutez. . . . 

Lady Alton. 

Je n'écoute point , je ne réponds rien , je ne m'explique 

point. Vous êtes , comme je vous l'ai déjà dit t un inconftant, 

un volage , un cœur faux , un traître , un perfide , un homme 

abominable. , r N 

( elle fort. ) 



SCENE V. 
<■ Lord MURRAI, POLLY. 

Lord Murrai. 

QUe prétend cette furie ? Que la jaloufie eft affreufe ï 
O ciel ! fai que je fois toûjours amoureux , & jamais 
jaloux. Que veut -elle ? elle parle de faire enlever ma chère 
Lindanc , & cet étranger j que veut - elle dire ? fait - elle 
quelque chofe ? 

P O L L Y. 

Hélas ! il faut vous l'avouer , ma maîtreffe eft arrêtée par 
l'ordre du gouvernement ; je crois que je le fuis aufli ; & 
fans un gros homme , qui eft la bonté même , & qui a bien 
voulu être notre caution , nous ferions en prifon à l'heure 
que je vous parle : on m'avait fait jurer de n'en rien dire , 
mais le moyen de fe taire avec vous ? 
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Lord Murrai. 

Qu'ai - je entendu ? quelle avanture ! & que de revers ac- 
cumulés en foule ! Je vois que le nom de ta maîtrefle eft 
toujours fufpeft. Hélas ! ma famille a fait tous les malheurs 
de la Tienne j le ciel , la fortune , mon amour , leauité , la 
raifon , allaient tout réparer ; la vertu m'infpirait ; le crime 
s'oppofe à tout ce que je tente , il ne triomphera pas. N'al- 
larme point ta maîtrefle $ je cours chez le mini/Ire } je vais 
tout prefler , tout faire. Je m'arrache au bonheur de la voir 
pour celui de la fervir. Je cours , & je revole. Di - lui bien 
que je m'éloigne parce que je l'adore. ( // fort. ) 

P o L l Y feule. 

Voilà d'étranges avantures ! Je vois que ce monde-ci n'eft 
qu'un combat perpétuel des méchans contre les bons , & 
qu'on en veut toûjours aux pauvres filles. 



SCENE VI. 

MONROSE , LINDANE , (POLLY refit un mo- 
ment , & fort à un fîgne que lui fait fa maitreffe. ) 

■ 

MONROSL 

CHaque mot que vous m'avez dit me perce l'ame. Vous 
née dans le Locaber ! & témoin de tant d'horreurs , 
perfécutée , errante , & fi malheureufe avec des fentimens û 
nobles ! 

L I N D A N E. 

Peut-être je dois ces fentimens mêmes à mes malheurs; 
peut - être fi j'avais été élevée dans le luxe & la molleflè , 
certe ame qui *s'eft fortifiée par l'infortune , n'eût été que 
faible. 

M O N R O S E. 

O vous ! digne du plus beau fort du monde , cœur ma- 
gnanime , ame élevée , vous m'avouez que vous êtes d'une 
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de ces familles profcrites , dont le fang a coulé fur les échaf- 
fauts dans nos guerres civiles , & vous vous obftinez à me 
cacher votre nom & votre nauTance ! 

L I N D A N E. 

Ce que je dois à mon père , me force au filence ; il eft 
profcrit lui-même } on le cherche j je l'expoferais peut-être 
û je me nommais j vous m'infpirez du refpeft & de l'atten- 
druTement -, mais je ne vous connais pas ; je dois tout crain- 
dre. Vous voyez que je fuis fufpefte moi-même , que je 
fuis arrêtée & prifonnière ; un mot peut me perdre. 

M o N R o s E. 

Hélas ! un mot ferait peut - être la première confolation 
de ma vie. Dites - moi du moins quel âge vous aviez quand 
la deftinée cruelle vous fépara de votre père , qui fut depuis 
fi malheureux ? 

L I N D A N E. 

Je n'avais que cinq ans. 

M o n r o s E. 

Grand Dieu ! qui avez pitié de moi , toutes ces époques 
raflemblées , toutes les chofes qu'elle m'a dites , font autant 
de traits de lumière qui m'éclairent dans les ténèbres où je 
marche. O Providence ! ne t'arrête point dans tes bontés. 

L I N D A N E. 

Quoi ! vous verfez des larmes ! Hélas ! tout ce que je vous 
ai dit m'en fait bien répandre. 

Monrose ( s'ejfuiant Us yeux. ) 

Achevez , je vous en conjure. Quand votre père eut quitté 
fa famille pour ne plus la revoir , combien reftâtes - vous au- 
près de votre mère ? 

L i n d a n e. 

• 

J'avais dix ans quand elle mourut dans mes bras de dou- 
leur & de mifère , & que mon frère fut tué dans une ba- 
taille. 

Monrose. 

Ah ! je fuccombe î Quel moment , & quel fouvenir ! Chère 

& 
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& malheureufe cpoufe !.. fils heureux d'être mort , & de 
n'avoir pas vu tant de défailres ! Reconnaîtriez - vous ce 
portrait r ( il tire un portrait de fa poche. ) 

L I N D A N E. 

Que vois - je ? eft - ce un longe ? c'eft le portrait même 
de ma mère -, mes larmes l'arrolent , & mon cœur qui fe 
fend , s'échappe vers vous. 

M o n r o s E. 

Oui , c'eft là votre mère , & je fuis ce père infortuné dont 
la tête eft profcrite , & dont les mains tremblantes vous em- 
braflent. 

L I N D A N E. 

Je relpire à peine ! Où fuis - je ? Je tombe à vos genoux ï 
voici le premier inftant heureux de ma vie. . . O mon père ! . . 
hélas ! comment ofez - vous venir dans cette ville ? je tremble 
pour vous au moment que je goûte le bonheur de vous voir. 

M O N R O S E. 

Ma chère fille , vous connahTez toutes les infortunes de 
notre maifon j vous favez que la maifon des Murrai , toujours 
ja Joule de la notre , nous plongea dans ce précipice : toute 
ma famille a été condamnée ; j'ai tout perdu. Il me reliait 
un ami , qui pouvait par fon crédit me tirer de l'abîme où 
je fuis , qui me l'avait promis ; j'apprens en arrivant que la 
mort me l'a enlevé , qu'on me cherche en Ecofle , que ma 
tête y eft à prix i c'eft fans doute le fils de mon ennemi qui 
me perfécute encore ; il faut que je meure de fa main , ou 
que je lui arrache la vie. 

L 1 N D A N E. 

Vous venez , dites - vous , pour tuer Mylord Murrai ? 

M O N R O S E. 

Oui , je vous vengerai , je vengerai ma famille , ou je pé- 
rirai i je ne hazarde qu'un refte de jours déjà proferits. 

L I N D A N E. 

O fortune ! dans quelle nouvelle horreur ru me rejettes ! 
que faire ? quel parti prendre ? Ah mon père i 

Tom. VI. & du Théâtre le cinquième. H h 
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M O N R O S E. 

Ma fille , je vous plains d'être née d'un père fi malheureux. 

L I N D A N E. 

Je fuis plus à plaindre que vous ne penfez. ... Etes -vous 
bien réfolu à cette entreprife funefte ? 

M O N R O S E. 

Rcfolu comme à la mort. 

L I N D A N E. 

Mon père , je vous conjure , par cette vie fatale que vous 
m'avez donnée , par vos malheurs , par les miens qui font 
peut-être plus grands aue les vôtres , de ne me pas expofer 
à l'horreur de vous perdre , lorfque je vous retrouve } . . ayez 
pitié de moi , épargnez votre vie & la mienne. 

M o n R o s E. 
Vous m*attendrifi r ez , votre voix pénètre mon coeur , je crois 
entendre celle de votre mère. Hélas ! que voulez - vous ? 

L 1 N D A N E. 

Que vous cefliez de vous expofer , que vous quittiez cette 
ville fi dangereufe pour vous . . & pour moi. . . Oui , c'en eft 
fait , mon parti elt pris. Mon père , je renoncerai à tout 
pour vous , . . oui , à tout : . . je mis prête à vous fuivre : je 
vous accompagnerai , s'il le faut , dans quelque ifle affreufe 
des Orcades ; je vous y fervirai de mes mains } c'eft mon 
devoir , je le remplirai. . . C'en eft fait , partons. 

M o n r o s E. 
Vous voulez que je renonce à vous venger ? 

L I N D A- N E. 

Cette vengeance me ferait mourir -, partons , vous dis - je. 

M o n r o s E. 

Eh bien , l'amour paternel l'emporte , puifque vous avez 
le courage de vous attacher à ma funefte deftinée f je vais 
tout préparer pour que nous quittions Londres avant qu'une 
heure fe patte •> foyez prête , & recevez encor mes embraf- 
femens & mes larmes. 
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SCENE VIL 
LINDANE,POLLY. 

L I N D A N E. 

C*En eft fait , ma chère Polly , je ne reverrai plus My- 
lord Murrai , je fuis morte pour lui. 

Polly. 

Vous rêvez , Mademoifelle , vous le reverrez dans quelques 
minutes. Il était ici tout -à -l'heure. 

L I N D A N E. 

Il était ici ! & il ne m'a point vûe ! c'eft là le comble. O 
mon malheureux père î que ne fuis - je partie plus tôt ? 

Polly. 

S'il n'avait pas été interrompu par cette déteftablc Mylady 
Akon. . . . 

L I N D A N E. 

Quoi ! c'eft ici même qu'il l'a vûe pour me braver , après 
avoir été trois jours fans me voir , (ans m'écrire ! Peut - on 
plus indignement fe voir outrager ? Va , fois (ure que je m'ar- 
racherais la vie dans ce moment , fi ma vie n'était pas né- 
ceffaire à mon père. 

Polly. 

Mais , Mademoifelle , écoutez -moi donc j je vous jure que 
Mylord. . . . 

L I N D A N E. 

Lui perfide ! c'eft ainfi que font faits les hommes î Père 
infortuné , je ne penferai déformais qu'à vous. 

Polly. 

Je vous jure que vous avez tort , que Mylord n'eft point 
perfide , que c'eft le plus aimable homme du monde , qu'il 
vous aime de tout fon cœur , qu'il m'en a donné des mar- 
ques. 

Hh ij 
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L I N D A N E. 

La nature doit l'emporter fur l'amour ; je ne fais oii je 
vais ; je ne fais ce que je deviendrai ; mais fans doute je ne 
ferai jamais fi malheureufe que je le fuis. 

P O L L Y. 

Vous n écoutez rien : reprenez vos efprits , ma chère mai- 
trèfle : on vous aime. 

L I N D A n E. 
Ah PoHy ! es -tu capable de me fuivre ? 

P O L L Y. 

Je vous fuivrai jufqu'au bout du monde } mais on vous 
aime , vous dis- je. 

L I N D A N E. 

Laifle - moi : ne me parle point de Mylord : hélas ! quand 
il m'aimerait , il faudrait partir encore. Ce gentilhomme que 
tu as vu avec moi. . . . 

P O L L Y. 

Eh bien ? 

L I N D A N E. 

Vien , tu apprendras tout : les larmes , les foupirs me m£ 
foquent. Sui-moî, & fois prête à partir. 

Fin du quatrième a3e. 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 
LINDANE , FRIPORT , FABRICE. 

Fabrice. 

CEIa perce le cœur , Mademoifelle •> Polly fait votre pa- 
quet ; vous nous quittez. 

Lin d a n e. 

Mon cher hôte , & vous , Moniteur , à qui je dois tant , 
vous qui avez déployé un carrière fi généreux , vous qui 
ne me laiftez que la douleur de ne pouvoir reconnaître vos 
bienfaits , je ne vous oublierai de ma vie* 

F R I P O R T. 

Queft-ce donc crue tout cela ? qu'eft - ce crue c'eft que 
ça ? qu'eft-que ça ? Si vous êtes contente de nous , il ne faut 
point vous en aller ; eft- ce que vous craignez quelque chofe l 
vous avez tort , une fille n'a rien à craindre. 

Fabrice. 

Mr. Friport , ce vieux gentilhomme qui eft de fon pays 
fait au/fi Ion paquet. Mademoifelle pleurait , & ce Monficur 
pleurait auffi , & ils partent enfemble : je pleure aufli en vous 
parlant. 

Friport. 

Je n'ai pleuré de ma vie ; fi ! que cela eft fot de pleurer ! 
les yeux n'ont point été donnés à l'homme pour cette Defogne. 
Je fuis affligé , je ne le cache pas ; & quoiqu'elle foit fiére y 
comme je le lui ai dit , elle eft fi honnête , qu'on eft fàchc 
de la perdre. Je veux que vous m'écriviez , fi vous vous en 
allez , Mademoifelle. Je vous ferai toûjours du bien. . . Nous 

H h. iii 
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nous retrouverons peut-être un jour , que fait- on ? ne man- 
quez pas de m'écrire , . . n y manquez pas. 

L I N D A N E. 

Je vous le jure avec la plus vive reconnaiflance ; & fi ja- 
mais la fortune... 

F r i p o R T. 

Ah ! mon ami Fabrice , cette perfonne là eft très bien née. 
Je ferai très aife de recevoir de vos lettres. N'allez pas y met- 
tre de l'efprit au moins. 

Fabrice. 

Mademoifelle , pardonnez , mais je fonge que vous ne pou- 
vez partir , que vous êtes ici fous la caution de Mr. Friport , 
& qu'il perd cinq cent guinées fi vous nous quittez. 

L I N D A N E. 

Oh ciel ! autre infortune ! autre humiliation ! quoi ! il fau- 
drait que je fuîTe enchainée ici , & que Mylord , . . & mon 
père. . . . 

Fr IP ORT (û Fabrice. ) 

Oh qu'à cela ne tienne ; quoiqu'elle ait je ne fais quoi qui 
me touche , qu'elle parte fi elle en a envie ; il ne faut point 
gêner les filles ; je me foucie de cinq cent guinées comme de 
rien, {bas à Fabrice.) Foure - lui encor les cinq cent autres 
guinées dans fa valife. Allez , Mademoifelle , partez quand il 
vous plaira ; écrivez - moi ; revoyez - moi quand vous revien- 
drez , . . car j'ai conçu pour vous beaucoup d'eftime & d'af- 
feétion. 
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SCENE IL 



Lord M U R R A I , & fes gens , dans renfoncement. L I N- 
D A N E, & les Afteurs précédens,/^ le devant. 

Lord Murui ge/u. ) 

REftez ici , vous : vous , courez à la chancellerie , & rap- 
portez -moi le parchemin qu'on expédie dès qu'il fera 
fcêié. Vous , qu'on aille préparer tout dans la nouvelle mai- 
ion oue je viens de louer. (i7 tire un papier de fa poche & le lit.') 
Quel bonheur d'aflurer le bonheur de Lindane ! 

Lindane (à Polly. ) 
Hélas ! en le voyant je me fens déchirer le cœur. 

F r i p o r t. 
Ce Mylord là vient toujours mal -à -propos ; il eft fi beau 
& u bien mis , qu'il me déplaît fouverainement ; mais après 
tout, que cela me fait-il ? j'ai quelque affeclion , . . mais je 
n aime point , moi. Adieu , Mademoiselle. 

Lindane. 

Je ne partirai point fans vous témoigner encor ma recon- 
naiilance & mes regrets. 

F R I P O R T. 

Non , non, point de ces cérémonies - là , vous m'attendri- 
riez peut-être. Je vous dis que je n'aime point:., je vous 
verrai pourtant encor une fois : je refterai dans la maifon 
je veux vous voir partir. Allons , Fabrice , aider ce bon gen! 
tilhomme de là -haut. Je me fens , vous dis- je , de la bonne 
volonté pour cette Demoifelie. 



< 
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SCENE III. 
Lord M U R R A I , LINDANE. 

Lord Murrai. 

ENfin donc , je goûte en liberté le charme de votre vue. 
Dans quelle maifon vous êtes ! elle ne vous convient 
pas ; une plus digne de vous vous attend. Quoi! belle Lin- 
dane , vous baiflez les yeux , & vous pleurez ! quel eft ce 
gros homme qui vous parlait ? vous aurait -il caufé quelque 
chagrin ? il en porterait la peine fur l'heure. 

L I N D a N E ( en ejfuïant fes larmes. ) 

Hélas ! c'eft un bon homme , un homme grofliérement ver- 
tueux , qui a eu pitié de moi dans mon cruel malheur, qui 
ne m'a point abandonnée , qui n'a pas infulté à mes difgra- 
ces , qui n'a point parlé ici longtems à ma rivale en dédai- 
gnant de me voir , qui , s'il m'avait aimée , n'aurait point 
pafl*é trois jours fans m'écrire. 

Lord Murrai. 

Ah ! croyez que j'aimerais mieux mourir que de mériter 
-le moindre de vos reproches. Je n'ai été abfent que pour 
vous , je n'ai fongé qu'à vous , je vous ai fervie malgré vous. 
Si en revenant ici j'ai trouvé cette femme vindicative & cruelle 
qui voulait vous perdre , je ne me fuis échapé un moment 
que pour prévenir fes defleins fiineftes. Grand Dieu ! moi ne 
vous avoir pas écrit ! 

L I N D A N E. 

Non. 

Lord Murrai. 

Elle a , je le vois bien , intercepté mes lettres ; fa méchan- 
ceté augmente encor , s'il fe peut , ma tendrefle : qu'elle rap- 
pelle la votre. Ah ! cruelle , pourquoi m'avez -vous caché 
votre nom illuftre , & l'état malheureux où vous êtes , fi peu 
fait pour ce grand nom ? 
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L I N D A N E. 

Qui vous l'a dit ? 

Lord Murrai( montrant Polly. ) 
Elle-même , votre confidente. 

L I N D A N E. 

Quoi ! tu m'as trahie ? 

Polly. 

Vous vous trahifliez vous - même $ je vous ai fervie. 

L I N D A N E. 

Eh bien , vous me connaifiez ; vous favez quelle haine a 
toûjours divifé nos deux maifons ; votre père a fait condam- 
ner le mien à la mort ; il m'a réduit à cet état que j'ai voulu 
vous cacher } & vous fon fils ! vous ! vous ofez m'aimer. 
Lord Murrai. 

Je vous adore , & je le dois } c'elt, à mon amour à réparer 
les cruautés de mon père : c'eft une juftice de la Providence j 
mon cœur , ma fortune , mon fang eft à vous. Confondons 
enfemble deux noms ennemis. J'apporte à vos pieds le con- 
trat de nôtre mariage ; daignez l'honorer de ce nom qui 
m'eft û cher. Puiflent les remors & l'amour du fils réparer 
les fautes du père ! 

L 1 N D A N E. 

Hélas ! & il faut que je parte , & que je vous quitte pour 
jamais. 

Lord Murrai. 

Que vous partiez ! que vous me quittiez ! vous me verrez 
plutôt expirer à vos pieds. Hélas ! daignez - vous m'aimer ? 

Polly. 

Vous ne partirez point , Mademoifèlle , j'y mettrai bon or- 
dre ; vous prenez toûjours des réfolutions delefpérées. Mylord , 
fécondez -moi bien. 

Lord Murrai. 

Eh qui a pû vous infpirer le deflein de me fuir , de rendre 
tous mes foins inutiles r 

Tom. VI. & du Théâtre U cinquième, li 
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L I N D A N E. 

Mon père. 

Lord Murrai. 

Vôtre père ? eh où eft -il ? que veut -il ? que ne me par- 
lez - vous ? 

L I N D A N E. 

Il eft ici j il m'emmène , c'en eft fait. 

Lord Murrai. 

Non , je jure par vous , qu'il ne vous enlèvera pas. Il eft 

ici ? conduifez - moi à Tes pieds. 

L I N D A N E. 

Ah ! cher amant , gardez qu'il ne vous voye ; il n'eft venu 
ici que pour finir fes malheurs en vous arrachant la vie , & 
je ne fuiais avec lui que pour détourner cette horrible réfo- 
lution. 

Lord Murrai. 

La votre eft plus cruelle ; croyez que je ne le crains pas , 
& que je le ferai rentrer en lui-même, (enfe retournant, y 
Quoi ! on n'eft pas encor revenu ? Ciel , que le mal fe fait 
rapidement , & le bien avec lenteur ! 

L I N D A N E. 

Le voici qui vient me chercher ; fi vous m'aimez , ne vous 
montrez pas à lui , privez-vous de ma vue , épargnez-lui l'hor- 
reur de la votre , écartez - vous , du moins pour quelque 
tems. 

Lord Murrai. 

Ah ! que c'eft avec regret ! mais vous m'y forcez ; je vais 
rentrer ; je vais prendre des armes qui pourront faire tomber 
les Tiennes de fes mains. 
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SCENE IV. 
MONROSE , LINDANE. 

M o n r o s E. 

A Lions , ma chère fille , feul foutien , unique confoiation 
de ma déplorable vie ! partons. 

L I N D A N E. 

Malheureux père d'une infortunée ! je ne vous abandon- 
nerai jamais. Cependant daignez fouffrir que je refte encore. 

M O N R O S E. 

Quoi ! après m'avoir preffé vous - même de partir , après 
m'avoir offert de me fuivre dans les déferts où nous allons 
cacher nos d il grâces ! avez -vous changé de deffein ? avez- 
vous retrouvé oc perdu en fi peu de tems le fentiment de la 
nature ? 

L I N D A N E. 

Je n'ai point changé , j'en fuis incapable ; . . je vous fui- 
vrai } . . mais encor une fois , attendez quelque tems \ accordez 
cette grâce à celle qui vous doit des jours fi remplis d'ora- 
ges i ne me refufez pas des inftans précieux. 

M O N R O S E. 

Ils font précieux en effet, & vous les perdez ; fongez-vous 
que nous fommes à chaque moment en danger d'être décou- 
verts , que vous avez été arrêtée , qu'on me cherche , que 
vous pouvez voir demain votre père périr par le dernier fup- 
plice ( 

L I N D A N E. 

Ces mots font un coup de foudre pour moi ; je n'y réfifte 
plus. J'ai honte d'avoir tardé : . . cependant j'avais quelcjue ef- 
poir ; . . n'importe , vous êtes mon père , je vous fuis. An ma!- 
neureufe ! 

uij 
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SCENE V, f 

FRIPORT & FABRICE panifient d'un côté , tandis 
pMONROSE&fa fille parlent de l'autre. 

FRlPORT(à Fabrice. ) 
^ A fuivante a pourtant remis fon paquet dans fa chambre ; 

e M e s ne partiront point , j'en fuis bien aife : je m'accou- 
tumais à elle : je ne l'aime point , mais elle eft fi bien née , 
«que je la voyais partir avec une efpèce d'inquiétude , que je 
n'ai jamais fentie , une efpèce de trouble , . . je ne fais quoi de 
fort extraordinaire. 

MoNROSE(à Friport. ) 

Adieu, Mr., nous partons le coeur plein de vos bontés ; je 
n'ai jamais connu de ma vie un plus cligne homme que vous. 
Vous me faites pardonner au genre humain.. 

Friport. 

Vous partez donc avec cette Dame : je n'approuve point 
cela : vous devriez refter : il me vient des idées qui vous- con- 
viendront peut-être : demeurez. 



SCENE VL 

Les afteurs précèdent , le Lord M U R R A I dans le fond, 
recevant un, rouleau de parchemin de la main de fes gens. 

Lord Murrai. 

AH ! je le tiens enfin ce gage <ïe mon bonheur. Soyez 
béni , ô ciel ! qui m'avez fécondé. 

Friport. 

Quoi ! verrai- je toujours ce maudit Mylord ? que cet hom- 
sie me choque avec fes grâces i 
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MonROSE (à fa fille , tandis que Mylord Murrai parle 

à fort domejlique. ) 
Quel eft cet homme , ma fille ? 

L I N D A N E. 

Mon père , c'eft. . . . ô ciel ! ayez pitié de nous. 

Fabrice. 

Mr. , c'eiî Mylord Murrai, le plus galant -homme de la 
cour , le plus généreux. , . , 

M O N R O S E. 

Murrai ! grand Dieu ! mon fatal ennemi , qui vient encor 
infulrer à tant de malheurs ! (U tire fon épée.) Il aura le telle 
de ma vie , ou moi la iienne. 

L I N D A N E. 

Que faites-- vous , mon père ? arrêtez. 

M o n r o s E. 
Cruelle fille, eft- ce ainfi que vous me trahiffiez? 

Fabrice (fe jet tant au devant de Monrofe.) 
Monfieur , point de violence dans ma maifon je vous er* 
conjure , vous me perdriez. 

F" R I FORT. 
Pourouoi empêcher les gens de fe battre quand ils err ont 
envie t les volontés font libres , laiflez-les faire. 
Lord Murrai toujours au fond du théâtre, (â Monrofe.) 

Vous êtes le père de cette refpeclable perfonne , n'eft-il 
pas vrai r 

L i n n a n e.. 

Je me meurs ! 

M o n r o s e. 

Oui , puif^ue tu le fais y je ne le défavoùe pas. Vien., dis 
cruel d un pere cruel , achève de te baigner dans mon lang. 

Fabrice. 
Monfieur , eneor une fois. 

• ïi iij 
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Lord Murrai. 

Ne l'arrêtez pas , j'ai de quoi le defarmer. {il tire fon épie.) 

L I N D A N E ( entre les bras de Polly. ) 

Cruel ! . . . vous oferiez ! . . . 

Lord Murrai. 

Oui , j'ofe. . . . Père de la vertueufe Lindane , je fuis le 
fils de votre ennemi : ( il jette fon épie. ) c'eft. ainn* que je me 
bâts contre vous. 

F R I P O R T. 

En voici bien d'une autre ! 

Lord Murrai. 

Percez mon coeur d'une main , mais de l'autre , prenez cet 
écrit , lifez , & connaifTez - moi. {il lui donne le rouleau.} 

M O N R O S E. 

Que vois - je ? ma grâce ! le rétabliflement de ma maifon ï 
O ciel ! & c'eft à vous , c'eft à vous , Murrai , que je dois 
tout ? Ah mon bienfaiteur !...(// veut fe jetter à fes pieds. ) 
vous triomphez de moi plus que fi j étais tombé fous vos coups. 

Lindane. 

Ah que je fuis heureufe ! mon amant eft digne de moi. 

Lord Murrai. 

Embraflez-moi , mon père. 

M o n R o s E. 

Hélas 1 & comment reconnaître tant de générofité ? 

Lord Murrai (m montrant Lindane. ) 

Voilà ma récompenfe. 

M o n R o s E. 

Le père & la fille font à vos genoux pour jamais. 

FRlPORT(à Fabrice. ) 

Mon ami , je me doutais bien que cette demoifelle n'était 
pas faite pour moi i mais après tout , elle eft tombée en bon- 
nes mains , & cela fait plaifir. 

Fin du cinquième & dernier acle. 
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PERSONNAGES. 

PROMETHÉE , fils du Ciel & de la Terre , demi-Dieu. 

PANDORE. 

JUPITER. 

MERCURE. 

N E M E S I S. 

Nymphes. 

Titans. 

Divinités céleftes. 
Divinités infernales. 



PANDORE , 
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PANDORE, 

OPÉRA. 

ACTE PREMIER. 

( Le théâtre repréfente une campagne , & des montagnes dans le fond.) 



SCENE PREMIERE, 

PROMETHÉE feul , Chœur, PANDORE dans 
t'enfoncement couchée fur une ejlrade, 

FPromethée. 
Rodige de mes mains , charmes que j'ai fait naître , 
Je vous appelle en vain , vous ne m'entendez pas. 
Pandore , tu ne peux connaître 
Ni mon amour , ni tes appas. 
Quoi ! j'ai formé ton cœur , & tu n'es pas fenfible \ 
Tes beaux yeux ne peuvent me voir I 
Un impitoyable pouvoir 
Oppofe à tous mes vœux un obftacle invincible ; 

Ta beauté fait mon defefpoir. 
Quoi ! toute la nature autour de toi refpire ! 
Oifeaux , tendres oifeaux , vous chantez , vous aimez , 
Et je vois fes appas languir inanimés ; 

La mort les tient fous fon empire. 
Tom. VI. & du Théâtre le cinquième, Kk 



PANDORE, 



SCENE IL 

PROMETHÉE, les Titans ENCELADE 
& TYPHON &c. 

Encelade & Typhon. 



Ei 



,Nfant de la terre & des cieux , 
Tes plaintes & tes cris ont ému ce bocage. 

Parle , quel eft celui des Dieux 
Qui t'ofe faire quelque outrage ? 
PROMETHÉE (en montrant Pandore, ) 
Jupiter eft jaloux de mon divin ouvrage ; 
Il craint que cet objet n'ait un jour des autels j 
Il ne peut fans couroux voir la terre embellie ; 
Jupiter à Pandore a refufé la vie ! 

Il rend mes chagrins éternels. 
Typhon. 
Jupiter ? quoi ! c'eft lui , qui formerait nos ames ? 
L'ufurpateur des cieux peut être notre appui ? 
Non , je fens que la vie & fes divines flammes 
Ne viennent point de lui. 
ENCELADE {en montrant Typhon [on frère. ) 
Nous avons pour ayeux la Nuit & le Tartare. 
Invoquons l'éternelle nuit ; 
Elle eft avant le jour qui luit. 
Que l'Olympe cède au Ténare. 
Typhon. 
Que l'enfer , que mes Dieux , répandent parmi nous 
Le germe éternel de la vie : 
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Que Jupiter en frémifle d'envie , 
Et qu'il foit vainement jaloux. 

PROMETHÉE & LES DEUX TlTANS. 

Ecoutez - nous , Dieux de la nuit profonde , 
De nos affres nouveaux contemplez la clarté , 
Accourez du centre du monde : 
Rendez féconde 
La terre , qui m'a porté ; 

Animez la beauté } 
Que votre pouvoir féconde 
Mon heureufe témérité. 

Promethée. 
Au féjour de la nuit vos voix ont éclaté. 

Le jour pâlit , la terre tremble. 
Le monde eft ébranlé , l'Erèbe fe raffemble. 

( Le théâtre change , & représente le cahos. Tous Us Dieux 
de l'enfer viennent fur la fcène. ) 
Chœur des Dieux infernaux. 
Nous déteftons 
La lumière éternelle j 

Nous attendons 
Dans nos goufres profonds 
La race faible & criminelle , 
Qui n'eft pas née encor , & que nous haïflbns. 

N e m e s 1 s. 
Les ondes du Léthé , les flammes du Tartare , 

Doivent tout ravager ! 
Parlez, qui voulez -vous plonger 
Dans les profondeurs du Ténare ? 
Promethée. 
Je veux fervir la terre , & non pas l'opprimer. 

Kk ij 
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Hélas ! à cet objet j'ai donné la naiflance , 
Et je demande en vain , qu'il s'anime , qu'il penfê , 
Qu'il foit heureux , qu'il fâche aimer. 

Les trois Parques. 
Notre gloire eft de détruire , 
Notre pouvoir eft de nuire } 
Tel eft l'arrêt du fort. 
Le ciel donne la vie , & nous donnons la mort. 

Promethée. 

Fuyez donc à jamais ce beau jour qui m'éclaire ; 
Vous êtes malfaifans , vous n'êtes point mes Dieux. 
Fuyez , deftruéteurs odieux 
De tout le bien que je veux faire ; 
Dieux des malheurs , Dieux des forfaits , 

Ennemis funèbres , 
Replongez - vous dans les ténèbres , 
Ennemis funèbres , 
LaifTez le monde en paix. 

N e M E s i s. 

Tremble , tremble pour toi-même. 

Crain notre retour , 
Crain Pandore & l'amour. 
Le moment fuprême 
Vole fur tes pas. 
Nous allons déchaîner les démons des combats ; 
Nous ouvrirons les portes du trépas. 

Tremble , tremble pour toi - même. 
( Les Dieux des enfers difparaiffent. On revoit la campagne 
éclairée & riante. Les nymphes des bois & des campagnes 
font de chaque côté du théâtre. ) 
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Promethée. 
Ah ! trop cruels amis ! pourquoi déchaîniez - vous , 

Du fond de cette nuit obfcure , 
Dans ces champs fortunés , & fous un ciel fi doux , 

Ces ennemis de la nature ? 
Que l'éternel cahos élève entre eux & nous 
Une barrière impénétrable. 
' L'Enfer implacable 
Doit -il animer 
Ce prodige aimable 
Que j'ai fil former ? 
Un Dieu favorable 
Le doit enflammer. 
Encelade. 
Puifque tu mets ainfi la grandeur de ton être 
A verfer des bienfaits fur ce nouveau féjour , 
Tu méritais d'en être le feul maître. 

Monte au ciel , dont tu riens le jour : 
Va ravir la célefte flamme : 
Ofe former une ame , 
Et fois créateur à ton tour. 

Promethée. 
L'amour eft dans les cieux : c'eft là qu'il faut me rendre : 

L'amour y règne fur les Dieux. 
Je lancerai fes traits ; j'allumerai fes feux. 
C'eft le Dieu de mon cœur , & j'en dois tout attendre. 

Je vole à fon trône éternel : 
Sur les aîles des vents l'amour m'enlève au ciel. 

( // s'envole. ) 
Chœur de Nymphes. 
Volez , fendez les airs , & pénétrez l'enceinte 

Kk iij 
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Des palais éternels ; 
Ramenez les plaifirs du féjour de la crainte 
En répandant des biens , méritez des autels. 



Fin du premier a3e. 
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Te mette nu iiomlm' tics vîvana 
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A C T E II. 

( Le théâtre repréfente la même campagne. Pandore inanimée efl 
fur une eflrade. Un char brillant de lumière defcend du ciel. ) 



PROMETHÉE, PANDORE , Nymphes , 
Titans , Chœurs , &c. 

CUne Dryade. 
Hantez , Nymphes des bois , chantez l'heureux retour 
Du demi- Dieu , qui commande à la terre : 
Il vous apporte un nouveau jour j 
Il revient dans ce doux féjour 
Du féjour brillant du tonnerre - x 
Il revole en ces lieux fur le char de l'Amour. 

Chœu-r de Nymphes. 
Quelle douce aurore > 
Se lève fur nous ? 
Terre jeune encore, 
Embelliffez - vous. 
Brillantes fleurs , qui parez nos campagnes , 
Sommet des fuperbes montagnes , 
Qui divifez les airs , & qui portez les cieux } 
O nature naiflante . 
Dev enez plus charmante , 
Plus digne de fes yeux. 
PROMETHÉE (défendant du char le flambeau à la main.) 
Je le ravis aux Dieux , je l'apporte à la terre , 



z6 4 PANDORE, 

Ce feu facré du tendre amour , 
Plus puiflant mille fois que celui du tonnerre , 
Et que les feux du Dieu du jour. 
le Chœur des Nymphes. 
Fille du Ciel , ame du monde , 
Paflez dans tous les cœurs. 

L'air , la terre & l'onde 
Attendent vos faveurs. 
PROMETHÉE ( approchant de l'eflrade où efl Pandore. ) 
Que ce feu précieux , l'aflre de la nature , 
Que cette flamme pure 
Te mette au nombre des vivans. 
Terre , fois attentive à ces heureux milans : 
Lève - toi , cher objet , c'eft l'amour qui l'ordonne : 
A fa voix obéi toûjours } 

Lève - toi , l'amour te donne 
La vie , un cœur , & de beaux jours. 
( Pandore fe lève fur [on ejîrade & marche fur la fcène. ) 

Chœur. 
Ciel ! ô ciel ! elle refpire ! 
Dieu d'amour , quel efl ton empire ! 

Pandore. 
Où fuis -je ? & qu'eft-ce que je voi ? 
Je n'ai jamais été ; quel pouvoir m'a fait naître ? 

J'ai paffé du néant à l'être ; 
Quels objets ravifTans femblent nés avec moi ! 

( On entend une fymphonie. ) 
Ces fons harmonieux enchantent mes oreilles } 
Mes yeux font éblouis de l'amas des merveilles 
Que l'auteur de mes jours prodigue fur mes pas. 
Ah ! d'où vient qu'il ne paraît pas ? 

De 
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De moment en moment je penfe & je m'éclaire. 
Terre , qui me portez , vous n'êtes point ma mère , 

Un Dieu fans doute eft mon auteur ; 
Je le fens , il me parle , il refpire en mon cœur. 

( Elle s'ajfied au bord d'une fontaine. ) 
Gel! eft -ce moi que j'envifage , 
Le criftal de cette onde eft le miroir des cieux. 
La nature s'y peint : plus j'y vois mon image , 
Plus je dois rendre grâce aux Dieux. 
Nymphes & Titans. 

( On danfe autour d'elle. ) 
Pandore , fille de l'amour , 
Charmes naiflans , beauté nouvelle , 
Infpirez à jamais , fentez à votre tour 

Cette flamme immortelle , 
Dont vous tenez le jour. 

( On danfe. ) 

PaNDORE {appercevant Promethée au milieu des nymphes. ) 

Quel objet attire mes yeux ? 
De tout ce que je vois dans ces aimables lieux , 
C'eft vous , c'eft vous , fans doute , à qui je dois la vie. 
Du feu de vos regards que mon ame eft remplie i 

Vous femblez encor m'animer. 
Promethée. 

Vos beaux yeux ont lu m'enflammer , 

Lorlqu'ils ne s'ouvraient pas encore. 
Vous ne pouviez répondre , & j'ofais vous aimer : 

Vous parlez , & je vous adore. 
Pandore. 
Vous m'aimez ! cher auteur de mes jours commencés , 

Vous m'aimez ! & je vous dois l'être. 
Tom. VI. & du Théâtre le cinquième. LI 
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La terre m'enchantait , que vous l'embelliflez ! 
Mon cœur vole vers vous , il fe rend à fon maître , 

Et je ne puis connaître, 
Si ma bouche en dit trop , ou n'en dit pas affer. 

Promethée. 
Vous n'en fauriez trop dire , & la fimple nature 
Parle fans feinte & fans détour. 
Que toûjours la race future 
Prononce ainfl le nom d'amour. 
( enfemble. ) 
Charmant amour , éternelle puiflance , 

Premier Dieu de mon cœur , 
Amour , ton empire commence , 
C'eft l'empire du bonheur. 
Promethée. 
Ciel , quelle épaifle nuit , quels éclats de tonnerre 

Détruifent les premiers inftans 
Des innocens plaifirs que pofledait la terre ! 

Quelle horreur a troublé mds fens 1 

( enfemble. ) 
La terre frémit , le ciel gronde j 

Des éclairs menaçans 
Ont percé la voûte proronde 
De ces aftres naiflans. 
Quel pouvoir ébranle le monde 
Jufqu'en fes fondemens ? 
( On voit defccndre un char , fur lequel font Mercure , 
Difcordt , Néméfis , &c. ) 
Mercure. 
Un héros téméraire a pris le feu célefte * 
Pour expier ce vol audacieux , 



s- O P E R A. 
Montez , Pandore , au fein des Dieux. 

PROMETHÉE. 

Tyrans cruels ! 

Pandore. 
Ordre runefte ! 
Larmes, que j'ignorais , vous coulez de mes yeux. 

Mercure. 
Obéiflez > montez aux deux. 
Pandore. 
Ah ! j'étais dans le ciel en voyant ce que j'aime. 

Prometsée. 
Cruels , ayez pitié de ma douleur extrême. 

Pandore & Promethée, 
Barbares , arrêtez. 

Mercure. 
Venez , montez aux cieux , partez , 
Jupiter commande ; 
Il faut qu'on fe rende 
A fës volontés. 
Venez , montez aux cieux , partez. 
Vents , obéiflez - nous , & déployez vos aîles } 
Vents , conduifez Pandore aux voûtes éternelles. 

( Le char dlfparaiu ) 
Promethée. 
On l'enlève , tyrans jaloux. 
Dieux , vous m'arrachez mon partage -, 
Il était plus divin que vous } 
Vous étiez malheureux , vous étiez en couroux 
Du bonheur , qui fut mon ouvrage ; 
Je ne devais qu'à moi ce bonheur précieux. 
J'ai fait plus que Jupiter même. 

Ll ij 
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Je me fuis fait aimer. J'animais ces beaux yeux. 

Ils m'ont dit en s'ouvrant , vous m'aimez , je vous aime* 

Elle vivait par moi , je vivais dans Ton cœur. 

Dieu jaloux , refpe&e nos chaînes. 
O Jupiter ! ô fureurs inhumaines I 
Eternel perfécuteur 
De l'infortuné créateur , 
Tu fentiras toutes mes peines. 
Je braverai ton pouvoir : 
Ta foudre épouvantable 
Sera moins redoutable 
Que mon amour au defefpoir. 



Fin du fécond aék* 



ACTE III 



( Le théâtre repréfente le palais de Jupiter brillant d'or 

& de lumière. ) 



JUPITER, MERCURE. 

-jp. Jupiter. 
Jj/ E l'ai vû cet objet fur la terre animé , 
Je l'ai vû , j'ai fenti des tranfports qui m étonnent ; 
Le eier eft dans Tes yeux , les grâces l'environnent ; 
Je fens que l'amour l'a formé. 

Mercure. 

Vous régnez , vous plairez , vous la rendrez fenfïble. 
Vous allez éblouir fes yeux à peine ouverts. 

Jupiter. 

Non , je ne fus jamais que puiflant & terrible. 

Je commande à l'Olympe , à la terre , aux enfers ; 

Les cœurs font à l'Amour. Ah ! que le fort m'outrage ï 

Quand il donna les deux , quand il donna les mers » 
Quand il divifa l'univers , 
L'amour eut le plus beau partage. 

Mercure. 

Que craignez - vous ? Pandore à peine a vû le jour* 
Et d'elle-même encor à peine a connaiflance : 
Aurait -elle fenti l'amour 
Dès le moment de fa naiflance ? 

LI iij 
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Jupiter. 

L'amour infrruic trop aifément. 
Que ne peut point Pandore ? Elle eft femme ; elle eft belle. 
La voilà , jouïflons de Ton étonnement. 

Retirons - nous pour un moment 
Sous les arcs lumineux de la voûte éternelle. 
Cieux , enchantez Tes yeux , & parlez à Ton cœur ; 
Vous déploîrez en vain ma gloire & ma fplendeur , 

Vous n'avez rien de fi beau qu'elle. 

(Il fe retire. ) 
Pandore feule* 

A peine j'ai goûté l'aurore de la vie , 

Mes yeux s'ouvraient au jour , mon cœur à mon amant , 

Je n'ai refpiré qu'un moment. 
Douce félicité , pourquoi m'es -tu ravie ? 

On m'avait fait craindre la mort. 
Je l'ai connue hélas ! cette mort menaçante. 

N'eft-ce pas mourir , quand le fort 

Nous ravit ce qui nous enchante ? 
Dieux , rendez - moi la terre , & mon obfcurité , 
Ce bocage , où j'ai vu l'amant qui m'a fait naître ; 

Il m'avait deux fois donné l'être. 
Je refpirats , j'aimais , quelle félicité ! 
A peine j'ai goûté l'aurore de la vie , &c. 
( Tous les Dieux avec tous leurs attributs entrent fur la fcènc. ) 

Chœur des Dieux. 

Que les aftres fe réjouïflent , 
Que tous les Dieux applaudifTent 

Au Dieu de l'univers. 
Devant lui les foleils pâliflent. 
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Neptune. 
Que le fein des mers , 

P l u t o N. 
Le fond des enfers , 
Chœur des Dieux. 
Les mondes divers 

Retentirent 
D'éternels concerts. 
Que les aftres , &c. 

Pandore. 
Que tout ce que j'cntens confpire à m'effrayer ! 
Je crains , je hais , je fuis cette grandeur fuprême. 
Qull eft dur d'entendre louer 
Un autre Dieu que ce que j'aime l 
Les trois Grâces. 
Fille du charmant amour 
Régnez dans fou empire ; 
La terre vous défire , . 
Le ciel eft votre cour. 
Pandore. 
Mes yeux font offenfiés du jour <rai m'environne. . 
Rien ne me plaît , & tout m'étonne. 
Mes déferts avaient plus d'appas. 
Difparaiffez , ô fplendeur infolie } 

Mon amant ne vous voit pas : 

( On entend une fymphonie. 
Ce fiiez , inutile harmonie , . 

Il ne vous entend pas. 
( Le thmur recommence. Jupiter fort d'un nuage. ) 
I U f 1 T £ R. 

Nouveau charme de la nature, 
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Digne d'être éternel , 
Vous tenez de la terre un corps faible & 1 mortel , 
Et vous devez cette ame inaltérable & pure 
Au feu facré du ciel. 
C'eft pour les Dieux que vous venez de naître. 
Commencez à jouir de la divinité. 

Goûtez auprès de votre maître 
L'heureufe immortalité. 

Pandore. 
Le néant , d'où je fors à peine , 
Eft cent fois préférable à ce préfent cruel j 
Votre immortalité , fans l'objet qui m'enchaîne , 
N'eft rien qu'un fupplice immortel. 
Jupiter. 
Quoi ! méconnahTez - vous le maître du tonnerre ? 
Dans les palais des Dieux regrettez - vous la terre r" 

Pandore. 
La terre était mon vrai féjour ; 
C'eft là que j'ai fenti l'amour. 
Jupiter. 
Non , vous n'en connaiflez qu'une image infidelle , 

Dans un monde indigne de lui. 
Que l'amour tout entier , que fa flamme éternelle , 

Dont vous fentiez une étincelle , 
De tous fes traits de feu nous embrafe aujourd'hui. 

Pandore. 
Je les ai tous fentis , du moins j'ofe le croire ; 

Ils ont égalé mes tourmens. 
Ah ! vous avez pour vous la grandeur & la gloire j 
LaifTez les plaifirs aux amans. 
Vous êtes Dieu , l'encens doit vous fuffire ; 

Vous 
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Vous êtes Dieu , comblez mes vœux. 
Confolez tout ce qui refpire ; 
Un Dieu doit faire des heureux. 
Jupiter. 
Je veux vous rendre iieureufe , & par vous je veux l'être. 

Plaifirs , qui fuivez votre maître , 
Minières plus puiflans que tous les autres Dieux > 
Déployez vos attraits , enchantez Tes beaux yeux. 
Plaifirs , vous triomphez dès qu'on peut vous connaître. 
( Les Plaifirs danfcnt autour de Pandore en chantant ce qui fuit,) 

Chœur. 
Aimez , aimez , & régnez avec nous ; 
Le Dieu des Dieux eft feul digne de vous. 
une voix. 
Sur la terre on pourfuit avec peme 
Des plaifirs l'ombre légère & vaine ; 
Elle échappe & le dégoût la fuit. 
Si Zéphyre un moment plaît à Flore , 
11 flétrit les fleurs qu'il fait éclorre ; 
Un feul jour les forme & les détruit. 
Chœur. 
Aimez , aimez , & régnez avec nous ; 
Le Dieu des Dieux eft feul digne de vous. 

UNE VOIX. 

Les fleurs immortelles 
Ne font qu'en nos champs. 
L'amour & le tems 
Ici n'ont point d'ailes. 
Chœur. 
Aimez , aimez , & régnez avec nous ; 
Le Dieu des Dieux eft feul digne de vous. 
Tom. VI. & du Théâtre le cinquième. Mm 
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X74 PANDORE,, 

Pandore. 
Oui , j'aime , oui , doux plaiiirs , vous redoublez ma flamme 

Mais vous redoublez ma douleur» 
Dieux charmans , fi c'eft vous qui faites le bonheur 
Allez au maître de mon ame. 
Jupiter. 
Ciel ! ô ciel ! quoi mes foins ont ce fuccès fatal ? 
Quoi ! j'attendris fon ame , & c'eft pour mon rivai t 
MERCURE ( arrivant fur la fcène. ) 
Jupiter , arme - toi du foudre ; 
Pren tes feux , va réduire en poudre 
Tes ennemis audacieux.. 
Promethée eft armé , les- Titans furieux 

Menacent les voûtes des cieux - f 
Us entaflent des monts la mafle épouvantable. 
Déjà leur foule impitoyable 
Approche de ces lieux. 
Jupiter- 
le les punirai tous . . . Seul je fuffis contre eux. 

Pandore.. 
Quoi , vous le puniriez , vous qui caufez fa peine 
Vous n'êtes qu'un tyran jaloux & tout-puiffant. 
Aimez - moi d'ua amour, encor plus violent , 
Je vous punirai par ma haine. 
Jupiter- 
Marchons , 6c que la foudre éclate devant mok 

Pandore. 
Cruel ! ayez pitié de mon mortel effroi r. 
Jugez de mon amour , puifque je vous implore- 
JUPITER (à Mercure. ) 
Prea foin de conduire Pandore- 



Dieux , que mon cœur eft défolé ! 
J'éprouve les horreurs qui menacent le monde. 
L'univers repofait dans une paix profonde ; 
Une beauté paraît : l'univers eft troublé. 

( Il fort. ) 
Pandore feule. 
O jour de ma naiflance ! ô charmes trop tu ne lies ! 

Défirs naiflans , que vous étiez trompeurs ! 
Quoi ? la beauté , l'amour , & les faveurs céleftes , 

Tous les biens ont fait mes malheurs ? 
Amour , qui m'as fait naître , appaife tant d'allarmes ; 
N'es - tu pas fouverain des Dieux ? 
Vien fecher mes larmes , 
Enchaîne & défarmes 
La terre & les cieux. 

Fin du troifUme acle. 
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ACTE IV. 

* * * • 

( Le théâtre repréfente les Titans armés , & des montagnes dans 
le fond ; plufieurs géans font fur les montagnes , & entaffent 
des rochers. ) 



E N C E L A D E. 

\J?\Ji , nos frères & nous , & toute la nature , 

Ont fenti ta cruelle injure. 
La terrible vengeance eft déjà dans nos mains ; 
Vois - tu ces monts pendans en précipices ? 

Vois -tu ces rochers entafles.? 

Ils feront bientôt renverfés 
Sur= les barbares Dieux , qui nous ont offenfés. 

Nous punirons les injuftices 
De ce* tyrans jaloux , par nos mains terrafles» 

Promet, he e*. 

Terre , contre le ciel apprens à te défendre. 
Trompettes & tambours , organes des combats-,. 
Pour la première fois vos fons fe font entendre;.. 
Eclatez , guidez nos pas. 
( On marche au fon des trompettes. ) 
Le ciel fera le prix de votre heureux courage.. 
Amis , je ne prétens que Pandore & fa foi.. 
Laiffez-moi ce jufte partage ; 
Marchez , Titans , & fuivez-mou. 
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Choeur de Titans», 

Courons aux armes « 
Contre ces Dieux cruels -, 
Répandons les aUarraes • 
Dans les coeurs immortels. 

Courons aux armes , 
Vengeons l'univers» 

Promethée. 
Le tonnerre en éclats répond a nos trompettes. 
(; Un char , oui porte tes Dieux , defcend jur les montagnes au 
bruit du tonnerre. Pandore eft auprès de Jupiter* Promethié 
continue, ) 

Jupiter quitte fe« retraites ; 
La foudre a donné le fignal"'r 
Commençons ce combat fatal» 

( Les géàns montent. )* r, 

CHIUI de NYMPHESyw bordent Je théâtre*. 
Tambours , trompettes & tonnerre, 
Dieux & Titans., que faites -vous ? 
Vous confondez , par vos terribles coupsj,. ,. 
Les enfers , le ciel & la terre., 
( Bruit du tonnerre 6 de*, trompettes, y 
LES T I T A N S. 

Cédez , tyrans de l'univers $ 
Soyez punis de vos fureurs, cruelles. . 
Tombez , tyrans» . 

les Pie u, 

Mourez., rebelles, 

L E S T I T A . N. S, 

Tombez. ,.defcendez. dans, nos fers. , . 

Mm ii| 
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le i Dieux. 
Précipitez -vqus aux enfers. 

,\ P ; A N D O R E. 

Terre , ciel , ô Couleur profonde ! 
Dieux , Titans , calmez mon effroi 
Tai caufé les malheurs du monde ; 
Terre , ciel , tout pf^rit pour moi. 

L E S TlTA N S. 

Lançons, nos traits. 

LES D I E V X. 

% Frappez , tonnerre- 

...... X . i , . . . T F . . ■ 

les Titans. 
Renverfons les Dieux. 

les Dieu x. 

Détruifons la terre. 
C Tombez , defeendez dans nos fers j 
En î' mbU -\ p r éçipitez -vous aux enfers. 

\ II fe fait un grand Jilence. Un nuage brillant défend. 
Le Dejiin parait au milieu du nuage. 1 ) 
le Destin. 
Arrêtez , le'Deftin , qui vous commande à tous , 
Veut fufpendre vos coups. 
r ' ( Il fe fait encor un filence. ) 
P R O M E T H E E. 

Etre inaltérable , < • 
• Souverain des tems, 

Di&e à nos tyrans 
Ton ordre irrévocable. 
Chœur. 
O Deftin , parle , explique - toi. 
Les Dieux fléchiront fous ta loi. 
■ 
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„LE DESTIN au milieu des Dieux , qui fe raffemblent 

autour de lui. 
Ceffez , ceflez , guerre funefte , 
Ce jour forme un autre univers. 
Souverains du féj our célefte , 
Rendez Pandore à fes déferts. 
Dieux , comblez cet objet de tous vos dons divers.. 
Titans , qui jufqu'au ciel avez porté la guerre 
Malheureux , foyez terrafles j 
A jamais gémiflez 
. Sous ces monts renverfés , 
Qui vont retomber fur la terre- 
Ç Les rochers fc détachent & retombent. Le char des Dieux 
defcend fur La terre. On remet Pandore à Promethée. ) 

Jupiter. 
O Deftin , le maître des Dieux- 
Eft Tefclave de ta puiflance. 
Eh bien ! fois obéi ; mais que ce jour commence 
Le divorce éternel de la terre & des deux. 

Nëméfis , fors des fombres lieux. 
( Néméfis fort du fond du théâtre , & Jupiter continue. 
Sédui le cœur , trompe les yeux 

De la beauté qui m offenfe. 
Pandore , connai ma vengeance r 
Jufques dans mes dons précieux. 
Que cet inftant commence 
Le divorce éternel de la terre & des cieux* 

Fin du quatrième ade* 
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PANDORE, 



A C T E V. 



( Le théâtre repréfente un bocage , à travers 
Us débris des rochers.) 



PROMETHÊE, PANDORE. 

EPandore( tenant la boite. ) 
H quoi , vous me quittez , cher amant , que j'adore? 
■Etes - vous fournis ou vainqueur ? 
Promethée, 
La vi&oire eft à moi , fi vous m'aimez encore. 
L'Amour & le DefHn parlent en ma faveur. 

Pandore. 
£h quoi , vous me quittez , cher amant , que j'adore $ 

Promethée. 
Les Titans font tombés , plaignez leur fort affreux. 
Je dois foulager leur chaîne. 
Apprenons à la race humaine 
A fecourir les malheureux. 

Pandore. 
Demeurez un moment. Voyez votre viétoire. 
Ouvrons ce don charmant du fouverain des Dieux* 
Ouvrons. 

Promethée. 
Que faites -vous? Hélas ! daignez me croire. 
Je crains tout d'un rival , & ces foins curieux 
.Sont des pièges nouveaux , que vous tendent les Dieux. 

Pan 



OPERA. 

Pandore. 
Quoi ! vous penfez ? . . . 

Promethée. 

Songez à ma prière , 
Songez à l'intérêt de la nature entière , 
Et du moins attendez mon retour en ces lieux. 

Pandore. 
Eh bien , vous le voulez ? il faut vous fatisfaire. 
Je foumets ma raifon j je ne veux que vous plaire* 
Je jure , je promets à mes tendres amours 
De vous croire toû jours. 
Promethée. 
Vous me le promettez ? 

Pandore. 

J'en jure par vous-même. 
On obéit dès que l'on aime. 
Promethée. 
C'en eft affez , je pars , & je fuis rafTuré. 

Nymphes des bois , redoublez votre zèle , 
Chantez cet univers détruit & réparé. 

Que tout s'embellifle à fon gré , 
Puifque tout eft formé pour elle. 

( Il fort. ) 
une Nymphe. 
Voici le fiécle d'or , voici le tems de plaire. 

Doux loifir ! Ciel pur , heureux jours , 
Tendres amours , 
La nature eft votre mère , 
Comme elle durez toû jours. 

UNE AUTRE N Y M F H E. 

La difcorde , la trifte guerre 
Tvm. VI. & du TfUâtrt le cinquième Nu 



iti PANDORE, 

Ne viendront plus nous affliger : 
Le bonheur eft né fur la terre j 
Le malheur était étranger. 
Les fleurs commencent à paraître ; 
Quelle main pourrait les flétrir ? 
Les plaifirs s'empreflent de naître j 
Quels tyrans les feraient périr ? 
le Chœur répète.. 

Voici le fiécle d'or , &c. 

une Nymphe. 
Vous voyez l'éloquent Mercure } 
Il eft avec Pandore , il confirme en ces lieux 
De la part du maître des Dieux , 
La paix de la nature. 
( Les Nymphes fe retirent. Pandore s'avance avec Ncméfîs > 
qui parait fous la figure de Mercure. ) 
N E M E S I S. 

Je vous l'ai déjà dit , Prométhée eft jaloux ; 
Il abufe de fa puiflance. 

Pandore. 
Il eft l'auteur de ma naiflance , 
. Mon Roi , mon amant , mon époux. 
N E m e s i s. 
11 porte à trop d'excès les droits qu'il a fur vous. 

Devait -il jamais vous défendre 
De voir ce don charmant , que vous tenez des Dieux l 

Pandore. 
Il craint tout ; fon amour eft tendre . 
Et j'aime à complaire à fes vœux* 
N e m e s i s. 
& en exige trop , adorable Pandore -> 
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Il n'a point fait pour vous ce que vous méritez. 
Il put en vous formant vous donner des beautés , 
Dont vous manquez peut-être encore. 
Pandore. 
Il m'a fait un cœur tendre , il me charme , il m'adore j 
Pouvait -il mieux m'embellir ? 

N e m e s 1 s. 

Vos charmes périront. 

Pandore. 
Vous me faites frémir. 
N e m e s 1 s. 
Cette boëte myftérieufè 
Immortalife la beauté. 
Vous ferez , en ouvrant ce tréfor enchanté , 
Toujours belle , toujours heureufe. 
Vous régnerez fur votre époux j 
y fera fournis & facile. 
Craignez un tyran jaloux , 
Formez un fujet docile. 

Pandore. 
Non , il eft mon amant , il doit l'être à jamais ; 
Il eft mon Roi , mon Dieu , pourvu qu'il foit fidelle. 
C'eft pour l'aimer toujours qu'il faut être immortelle ; 
C'eft pour le mieux charmer , que je veux plus d'attraits, 

N e m e s 1 s. 
Ah ! c'eft trop vous en défendre , 
Je fers vos tendres amours ; 
Je ne veux que vous apprendre 
A plaire , à brûler toû jours. 
Pandore. 
Mais n'abufez - vous point de ma faible innocence ? 

Nn ij 
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Auriez -vous tant de cruauté ? 
N e m e s i s. 
Ah ! qui OÇtytak tromper une jeune beauté ? 

Tout prendrait votre défenfe. 

Pandore. 
Hélas ! je mourrais de douleur , 
Si je méritais fa colère , 

Si je pouvais déplaire 

Au maître de mon coeur* 

N E M E S I S. 

Au nom de la nature entière , 
Au nom de votre époux , rendez -vous à ma voix» 

Pandore. 
Ce nom l'emporte , & je vous crois j 

Ouvrons. 

( Elle ouvre la Boite. La nuit fe répand fur le théâtre , # 
on entend un bruit fouterrain. ) • 
Quelle vapeur épaifle , épouvantable y 
M'a dérobé le jour & troublé tous mes lens ? 

Dieu trompeur ! Miniftre implacable ! 
Ah quels maux affreux je reflens î 
Je me vois punie & coupable. 

N e m e s i s. 
Fuyons de la terre & des airs. 
Jupiter eft vengé , rentrons dans les enfers. 
( Néméfis s' abîme. Pandore ejl évanouie fur un lit de ga^on. ) 
Pro-METHÉE arrive du fond du théâtre; 
O furprife ! ô douleur profonde l 
Fatale abfence L horribles, changemens 1 
Quels aftres. malfaifans. 
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Ont flétri la face du monde ? 
Je ne vois point Pandore , elle ne répond pas 

Aux accens de ma voix plaintive. 
Pandore ! mais hélas ! de l'infernale rive 
Les monftres déchaînés volent dans ces climats. 
L£s Furies & les Démons accourant fur U théâtre. 

Les tems font remplis j 

Voici notre empire ; 

Tout ce qui refpire , 

Nous fera fournis. 

La trifte froidure 

Glace la nature 

Dans les flancs du Nord. 

La crainte tremblante, 

L'injure arrogante, 

Le fombre remord y 

La guerre fanglante ,. 

Arbitre du fort ; 

Toutes les furies 

Vont avec tranfporr 

Dans ces lieux impies 

Apporter la mort; 

Promethée. 
Quoi f la mort en ces lieux sert donc fait un paffage f 
Quoi , la terre a perdu fou éternel printems , 
Et fes malheureux habitans 
Sont tombés en partage 
A la fureur des Dieux , de l'enfer & du tems ? 
Ces nymphes de leurs pleurs arrofent ce rivage.. 
Pandore ! cher objet , ma vie & mon image , 
Chef-d'ceuvre de mes mains , idole de mon cœur,, 

Nn iijj 



1*6 PANDORE, 

Répondez à ma douleur. 
Je la vois , de fes fens elle a perdu l'ufage. 

Pandore. 
Ah ! je fuis indigne de vous * 
J'ai perdu l'univers. J'ai trahi mon époux. 

PunifTez - moi : nos maux font mon ouvrage. 
Frappez ! 

Promethée. 
Moi la punir ! 

Pandore. 
Frappez , arrachez -moi 
Cette vie odieufe , 
Que vous rendiez heureufe , 
Ce jour que je vous doi. 
Chœur de Nymphes. 
Tendre époux , effuyez fes larmes , 
Faites grâce à tant de beauté ; 
L'excès de fa fragilité , 
Ne faurait égaler fes charmes. 
Promethée. 
Quoi ! malgré ma prière , & malgré vos fermens , 
Vous avez donc ouvert cette boëte odieufe ? 

Pandore. 
Un Dieu cruel , par fes enchantemens , 
A féduit ma raifon faible & trop curieufe. 

O fatale crédulité ! 
Tous les maux font fortis de ce don détefté : 
Tous les maux font venus de la trille Pandore. 

l' A M O U R defcendant du Ciel. 
Tous les biens font à vous , l'amour vous refte encore. 
( Le théâtre change , & repréfente le palais de l'Amour. ) 
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l'Amour continue. 

Je combattrai pour vous le Deftin rigoureux. 

Aux humains j'ai donné l'être } 
Ils ne feront point malheureux , 
Quand ils n'auront que moi pour maître. 

Pandore. 
Confolateur charmant , Dieu digne de mes vœux , 
Vous , qui vivez dans moi , vous l'ame de mon ame ,, 
Puniffez Jupiter en redoublant la flamme , 

Dont vous nous embrafez tous deux. 

Promethée & Pandore. 

Le ciel en vain fur nous ralîemble 
Les maux , la crainte & l'horreur de mourir. 
Nous fouffrirons enfemble , 
Et c'eft ne point fouffrir. 

l' A m o u r. 

Defcendez , douce efpérance r 
• Venez , déiîrs flatteurs , 

Habitez dans tous les cœurs r 

Vous ferez leur jouïflance. 

Fufliez - vous trompeurs , 
C'eft vous qu'on implore ; 
Par vous on jouît , 

Au moment qui pafle & qui fuit , 

Du moment qui n'eft pas encore. 

Pandore. 
Des deftins la chaîne redoutable 
Nous entraîne à d'éternels malheurs : 
Mais l'efpoir à jamais fecourable , 
De fes mains viendra fécher nos pleurs* 
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Dans nos maux il fera des délices , 
Nous aurons de charmantes erreurs , 
Nous ferons au bord des précipices , 
Mais l'amour les couvrira de fleurs. 

Fin du cinquième & dernier a3e. 



SAMSON, 
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Tom. VI. & du Théâtre le cinquième. Oo 
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AVERTISSEMENT. 



MOnfieur Rameau , le plus grand Muficien de France , mit 
cet Opéra en mufique vers l'an tyjz. On était prêt de 
le jouir , lorsque la même cabale , qui fil fufpendre depuis les 
repréfentations de Mahomet ou du Fanatifme , empêcha qu'on 
ne repréfentât l'Opéra de SaMSON i 6* tandis qu'on permettait 
quz ce fujet p.i/ût fur le théâtre de la comédie Italienne , & 
que Samlon y fit des miracles conjointement avec Arlequin , on 
ne permit pas que ce même fujet fût annobli fur le théâtre de 
i 'Académie de mufique. 

Le Muficien employa depuis prefque tous les airs de Samfcn 
dans d'autres comportions ly riques , que l'envie n'a pas pu fup- 
primcr. 

On publie le poème dénué de fon plus grand charme , & on 
le donne feulement comme une efquiffe d'un genre extraordinaire, 
C'efl la feule exxufe peut-être de l'impreffion d'un ouvrage fait 
plutôt pour être chanté que pour être lu. Les noms de Vénus 
& t/'Adonis trouvent dans cette tragédie une place plus natu- 
relle qu'on ne croirait d'abord, C'efl en effet fur leurs terres que 
l'aclion fe paffe. Cicéron , dans fon excellent livre de la nature 
des Dieux , dit , que la Dêeffe Aftarté , révérée des Syriens y 
était Vénus même , & qu'elle époufa Adonis. On fait de plus 
qu'on célébrait la fête ^'Adonis che^ les Philiflins. Ainfi ce qui 
ferait ailleurs un mélange abfurde du profane & du facré , fe 
place ici de foi - même. 



ACTEURS, 

S A M S O N. 
DALILA. ' 
Le Roi des PhihYUns. 
Le Grand - Prêtre. 
Les Chœurs. 
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O P Ê R A. 

ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

( Le théâtre repréfente une campagne. Les Jfraëlites , couchés 
fur le bord du fleuve Adonis , déplorent leur captivité. ) 

Deux Choriphées. 

JL Ribus captives , 
Qui fur ces rives 
Traînez vos fers -, 
Tribus captives , 
De qui les voix plaintives 
Font retentir les airs , 
Adorez dans vos maux le Dieu de l'univers. 

Chœur. 
Adorons dans nos maux le Dieu de l'univers. 

un Choriphée. 
' Ainfi depuis quarante hyvers 
Des Philiftins le pouvoir indomptable 
Nous accable 

Oo ij 
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Leur fureur eft implacable ; 
Elle infulte aux tourmens que nous avons foufferts. 

Chœur. 
Adorons dans nos maux le Dieu de l'univers. 

un Choriphée. 
Race malheureufe & divine , 
Triftes Hébreux , frémiflez tous : 
Voici le jour affreux qu'un Roi puiflant deftine 

A placer fes Dieux parmi nous. 
Des prêtres menfongers pleins de zèîe & de rage 
Vont nous forcer à plier les genoux 
Devant les Dieux de ce climat fauvage. 
Enfans du ciel , que ferez - vous ? 
Chœur. 
Nous bravons leurs couroux. 
Le Seigneur feul a notre hommage» 

Choriphée. 
Tant de fidélité fera chère à fes yeux. 

Defcendez du trône des cieux 
Fille de la clémence > 

Douce efpérance , 
Tréfor des malheureux j 
Venez tromper nos maux , venez remplir nos vœux. 
Defcendez , douce efpérance. 



SCENE II. 

A Second Choriphéi. 
H ! déjà je les vois , ces pontifes cruels , 
Qui d'une idole horrible entourent les autels* 
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LES PRÊTRES DES IDOLES dans L'enfoncement autour 
d'un autel couvert de leurs Dieux. 
Ne fouillons point nos yeux de ces vaîns facrifices } 

Fuyons ces monftres adorés ; 
De leurs prêtres fanglans ne foyons point complices. 

Chœur. 
Fuyons , éloignons - nous. 

Le Grand-Prêtre des idoles. 

* 

Efclaves , demeurez : 
Demeurez , votre Roi par ma voix vous l'ordonne. 
D'un pouvoir inconnu lâches adorateurs, 
Oubliez - le à jamais , lorfqu'il vous abandonne ; 

Adorez les Dieux Tes vainqueurs. 
Vous rampez dans nos fers , ainu* que vos ancêtres , 
Mutins toujours vaincus , & toujours infolens ; 
Obéiflez , il en eft tems , 
Connaiffez les Dieux de vos maîtres. 
Chœur. 
Tombe plutôt fur nous la vengeance du ciel i 
Plutôt l'enfer nous engloutifle i 
Périfle y périfle 
Ce temple , & cet autel î 
Le Grand-Prêtre. 
Rebut des nations , vous déclarez la guerre 

Aux Dieux , aux Pontifes , aux Rois ? 
Chœur. 

Nous méprifons vos Dieux , & nous craignons les loix 
Du maître de la terre. 
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S A M S O N , 



SCENE III. 

S A M S O N entre , couvert d'une peau de lion. 
Les perfonnages de la fcène précédente. 

QS A M S O N. 
Uel fpectacle d'horreur ! 
Quoi ! ces fiers enfans de l'erreur 
Ont porté parmi vous ces monftres qu'ils adorent ? 

Dieu des combats , regarde en ta fureur 
Les indignes rivaux que nos tyrans implorent. 
Soutien mon zèle , infpire-moi, 
Venge ta caufe , venge - toi. 
Le Grand-Prêtre. 
Profane , impie , arrête ! 

S A M S O N. 

Lâches ! dérobez votre tête 
A mon jùfte couroux j 
Pleurez vos Dieux , craignez pour vous. 
Tombez , Dieux ennemis ! foyez réduits en poudre. 
Vous ne méritez pas , 
Que le Dieu des combats 
Arme le ciel vengeur , & lance ici fa foudre , 

Il fuffit de mon bras. 
Tombez , Dieux ennemis ! foyez réduits en poudre. 

( // renverfe les autels. ) 

Le Grand-Prétre. 
Le ciel ne punit point ce facrilège effort ? 
Le ciel fe tait , vengeons fa querelle. 
Servons le ciel en donnant la mort 
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A ce peuple rebelle. 
Le Cmiur Des Prêtres. 
Servons le ciel en donnant la mort 
A ce peuple rebelle. 

■ ■■■ i <n i ■ ■ ■■ 

S C E N E IF. 

S A M S O N , les Ifraëlites. 

VS A M S G N. 
Os eiprits étonnés font eneor incertains ? 
Redoutez - vous ces Dieux renverfés par mes mains ? 

Chœur des filles Israélites, 
Mais qui nous défendra du couroux effroyable 
D'un Roi le tyran des Hébreux i 

S A M S O N. 

Le Dieu , dont la main favorable 
A conduit ce bras belliqueux , 
Ne craint point de ces Rois h grandeur periffable. 
Faibles tribus , demandez Ton appui j 
Il vous armera du tonnerre ; 
Vous ferez redoutés du rerte de la terre, 
Si vous ne redoutez que lui. 

C h m u r. 

Mais nous fommes , hélas ! fans armes , fans défenfe. 

S A M S O N. 

Vous m'avez , c'eft aflez , tous vos maux vont 

Dieu m'a prêté fa force , fa puifTance : 
Le fer eu inutile au bras qu'il veut choifir : 
En donnant les lions , j'appris à vous fervir ; 
Leur dépouille fanglante eft le noble préfage 
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Des coups dont je ferai périr 
Les tyrans qui font leur image. 
Air. 

Peuple , éveille -toi , romps tes fers , 
Remonte à ta grandeur première , 
Comme un jour Dieu du haut des airs 
Rappellera les morts à la lumière, 
Du fein de la poulfière , 
Et ranimera l'univers. 
Peuple , éveille - toi , romps tes fers , 
La liberté t'appelle , 
Tu naquis pour elle ; 
Repren tes concerts. 
Peuple , éveille - toi , romps tes fers. 
Autre air. 

L'hyver détruit les fleurs & la verdure } 
Mais du flambeau des jours la féconde clarté 
Ranime la nature , 
Et lui rend fa beauté ; 
L'affreux efclavage 
Flétrit le courage ; 
Mais la liberté 
Relève fa grandeur , & nourrit fa fierté. 

Liberté ! liberté ! 



Fin du premier acte» 
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ACTE IL 



SCENE PREMIERE. 

( Le théâtre représente le pèrijlile du palais du Roi : on voit i 
travers les colomnes des forêts & des collines : dans le fond 
de la perfpeclive le Roi ejl fur fon trône entouré de toute fa 
cour habillée à l'orientale. ) 

AL e Roi. 
Infi ce peuple efclave , oubliant fon devoir , 
Contre fon Roi lève un front indocile. 
Du fein de la poufiière il brave mon pouvoir : 
Sur quel rofeau fragile 
A - 1 - il mis fon efpoir ? 
un Philistin. 
Un impofteur , un vil efclave , 
Samfon les féduit & vous brave : 
Sans doute il eft armé du fecours des enfers. 

le Roi. 
L'infolent vit encor ? Allez , qu'on le faififle -, 
Préparez tout pour fon fupplice : 
Courez , foMats , chargez de fers 
Des coupables Hébreux la troupe vagabonde -, 
Ils font les ennemis & le rebut du monde , 
Et déteftés partout , déteftent l'univers. 

Chœur des Philistins derrière' le théâtre. 
Fuyons la mort , échappons au carnage , 

Les enfers fécondent fa rage. 
Tom. VI. & du Theat/e le cinquième. Pp 
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le Roi. 

J'cntcns cncor les cris de ces peuples mutins : 
De leur chef odieux va-t-on punir l'audace ? 

UN PHILISTIN ( entrant fur la fcène. ) 
11 eft vainqueur , il nous menace : 

11 commande aux deltins : 
Il relTcir.ble au Dieu de la guerre , 
La mort eil dans Tes mains. 
Vos foldats renverfcs enfanglantent la terre i 
Le peuple fuit devant fes pas. 
le Roi. 
Que dites - vous ? un feul homme , un barbare , 
Fait fuir mes indignes foldats ? 
Quel démon pour lui fe déclare ? 



SCENE IL 

LE ROI ( les Phllijlins autour de lui ) SAMSON (fuivi 
des Hébreux , portant dans une main une majfuë , & de 
Vautre une branche d'olivier. ) 

RS A M S O N. 
Oi , prêtres ennemis , que mon Dieu fait trembler , 
Voyez ce figne heureux de la paix bienfaifante , 
Dans cette main fanglante , 
Qui vous peut immoler. 
Chœur des Philistins. 
Quel mortel orgueilleux peut tenir ce langage ? 
Contre un Roi fi puiffant quel bras peut s élever ? t 

le Roi. 

Si vous êtes un Dieu , je vous dois mon hommage. 
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Si vous êtes un homme , ofez - vous me braver ? 

S a m s o N. 
Je ne fuis qu'un mortel ; mais le Dieu de la terre , 
Qui commande aux Rois , 
Qui foufle à fon choix 
Et la mort & la guerre , 
Qui vous tient Tous fes loix , 
Qui lance le tonnerre , 
Vous parle par ma voix. 
le Roi. 

Eh bien , quel eft ce Dieu ? quel eft le témoignage , 
Qu'il daigne s'annoncer par vous ? 

S A M S O N. 

Vos foldats mourans fous mes coups , 
La crainte où je vous vois , mes exploits , mon courage. 
Au nom de ma patrie , au nom de l'Eternel , 
Refpectez déformais les enfans d'Ifraël , 
Et finiffez leur efclavage. 

le Roi. 
Moi qu'au fang Philiftin je faffe un tel outrage ? 
Moi mettre en liberté ces peuples odieux ? 
Votre Dieu ferait - il plus puufant que mes Dieux ? 

S a m s o N. 
Vous allez l'éprouver : voyez , fi la nature 

Reconnaît fes commandemens. 
Marbres , obéiflêz , que l'onde la plus pure 
Sorte de ces rochers , & retombe en torrens. 

( On voit des fontaines jaillir dans l'enfoncement. ) 

Chœur. 
Ciel ! ô ciel ! à fa voix on voit jaillir cette onde ! 
Des marbres amollis î 

ppij 
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Les élémens lui font fournis ! 

Eft - il le fouverain du monde ? 
le Roi. 
N'importe ; quel qu'il foit , je ne peux m'avilir 
A recevoir des loix de qui doit me fervhv 

S A M S O N. 

Eh bien ! vous avez vû quelle était fa puiflance , 

Connaiiïez quelle eft fa vengeance. 
Defcendez , feux des cieux , ravagez ces climats : 

Que la foudre tombe en éclats ; 
De ces fertiles champs détruifez l'efpérance. 

( Tout le théâtre parait embrafé. ) 
Brûlez , moifîons ; féchez , guérets ; 
Embrafez - vous , vaftes forêts. 
Au Roi. 

ConnailTez quelle eft fa vengeance. 

Chœur. 
Tout s embrafe , tout fe détruit. 
Un Dieu terrible nous pourfuir. 
Brûlante flamme , affreux tonnerre ; 
Ciel ! ô ciel ! fommes - nous 
" Au jour où doit périr la terre ? 

le Roi. 
Sufpen , fufpen cette rigueur , 
Miniftre impérieux d'un Dieu plein de fureur > 

Je commence à reconnaître 
Le pouvoir dangereux de ton fuperbe maître ; 
Mes Dieux longtems vainqueurs commencent à céder 
C'eiî à leur voix à me réfoudre. 

S a m s o N. 
Ceft à la fienne à commander- 
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Il nous avait punis , il m'arme de fa foudre : 
A tes Dieux infernaux va porter ton effroi. 
Pour la dernière fois peut-être tu contemples. 
Et ton trône & leurs temples. 
Tremble pour eux & pour toi. 



SCENE III. 
S A M S O N , Chœur d'Ifraèlites. 

VS A M S O N. 
Ous que le ciel confole après des maux G grands , 
Peuples , ofez paraître aux palais des tyrans : 
Sonnez , trompette , organe de la gloire : 
Sonnez , annoncez ma victoire. 
les Hébreux. 
Chantons tous ce héros , l'arbitre des combats 
Il eft le feul , dont le courage 

Jamais ne partage 
La viftoire avec les foldats. 
11 va finir notre efclavage. 
Pour nous eft l'avantage , 
La gloire eft à fon bras j 
Il fait trembler fur leur trône 
Les Rois maîtres de l'univers, 
Les guerriers au champ de Bellone 
Les faux Dieux au fond des enfers. 
Chœur. 
Sonnez , trompette , organe de fa gloire y 
Sonnez , annoncez fa vi&oirc. 

Pp iïj 
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Le défenfeur intrépide 
D'un troupeau faible & timide 
Garde leurs paifibles jours 
Contre le peuple homicide , 
Qui rugit dans les antres fourds : 
Le berger fe repofè , & fa flûte foupire 
Sous fes doigts le tendre délire 
De fes innocentes amours. 

Chœur. 
Sonnez , trompette , organe de la gloire. 
Sonnez , annoncez fa victoire. 

Fin du fécond aclc. 



S 



Digitized by Google 



OPERA. 3 oj 



ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

( Le théâtre repréfente un bocage & un autel , où font Mars , 
Vénus & les Dieux de Syrie. ) 

LE ROI , LE GRAND-PRÊTRE DE MARS, 
DALI LA prêtrefle de Venus, Chœur. 

le Roi. 




>J Ieux de Syrie , 
Dieux immortels , 
Ecoutez , protégez un peuple , qui s écrie 
Aux pieds de vos autels. 
Eveillez - vous , punhTez la furie 
De votre efclave criminel. 
Votre peuple vous prie , 
Livrez^en nos mains 
Le plus fier des humains. 
Chœur. 
Livrez en nos mains 
Le plus fier des humains. 
le Grand-Prêtre. 
Mars terrible , 
Mars invincible , 
Protège nos climats , 
Prépare 

\ 
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A ce barbare 
Les fers & le trépas. 

D A L I L A. 

O Vénus , Dcefle charmante , 
Ne permets pas , que ces beaux jours , 
Deftinés aux amours , 
Soient profanés par la guerre fanglante. 

Chœur. 
Livrez en nos mains 
Le plus fier des humains. 
Oracle des Dieux de Syrie. 
Sam/on nous a domtés y ce glorieux Empire 

Touche à fon dernier jour ,• 
Fléchîjfei ce héros , qu'il aime , qu'il foupire , 
Vous n'avez d'efpoir qu'en l'amour. 

D A L I L A. 

Dieu des plaifirs , daigne ici nous inftruire 
Dans l'art charmant de plaire & de féduire : 
Prête à nos yeux tes traits toujours vainqueurs. 

Appren - nous à femer de fleurs 
Le piège aimable où tu veux qu'on l'attire. 

Chœur. 
Dieu des plaifirs , daigne ici nous inftruire 
Dans l'art charmant de plaire & de féduire. 

D A L I L A. 

D'Adonis c'eiï aujourd'hui la fête , 
Pour fes jeux la jeunefle s'apprête. 
Amour , voici le tems heureux , 
Pour infpirer & pour fentir tes feux. 

Chœur des filles. 
Amour , voici le tems , &c. 
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Dieu des plaifirs , &c. 

D A L I L A. 

Il vient plein de colère , & la terreur le fuit j 
Retirons - nous fous cet épais feuillage. 
( Elle fe retire avec les filles de Ga^a & les prêtrejfes. ) 
Implorons le Dieu qui féduit 
Le plus ferme courage. 



SCENE IL 

S A M S O N feuL 

T i E Dieu des combats m'a conduit 

Au milieu du carnage , 
Devant lui tout tremble , & tout fuit. 
Le tonnerre , l'affreux orage , 
Dans les champs font moins de carnage 
Que fon nom feul en a produit. 
Chez le Philiftin plein de rage , 
Tous ceux qui voulaient arrêter 
Ce fier torrent dans fon pafTage , 
N'ont fait que l'irriter. 
Ils font tombés , la mort eft leur partage. 

( On entend une harmonie douce. ) 
Ces fons harmonieux , ces murmures des eaux , 

Semblent amollir mon courage. 
Afyles de la paix , lieux charmans , doux ombrage , 
Vous m'invitez au repos. 

< // s'endort fur un lit de gaion. ) 



Tom. VI. & du Théâtre le cinquième. 
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SCENE /IL 

DALILA, SAMSON, Chœur des prêtrefles de 

Vénus revenant fur la fcène. 



P. 



Laifirs flatteurs , amolliflez Ton ame , 
Songes charmans , enchantez Ton fommeil. 

Filles de Gaza. 
Tendre amour , éclaire fon réveil , 
Mets dans nos yeux ton pouvoir & ta flamme. 

D A L I L A. 

Vénus , inlpire-nous , préfide à ce beau jour. 
Eft-ce là ce cruel , ce vainqueur homicide ? 
Vénus , il femble né pour embellir ta cour. 
Armé , c'eft le Dieu Mars } défarmé , c'eft l'Amour. 
Mon cœur , mon faible cœur devant lui s'intimide. 
Enchaînons de fleurs 
Ce guerrier terrible. 
Que ce cœur farouche , invincible , 
Se rende à tes douceurs. 

Chœur. 
Enchaînons de fleurs 
Ce héros terrible. , 
S a M S O N fe réveille entouré des filles de Ga\a. 
Où fuis - je ? en quels climats me vois - je tranfporté ? 

Quels doux concerts fe font entendre ? 
Quels raviflans objets viennent de me furprendre ? 
Eft-ce ici le féjour de la félicité ? 

D a L I L a ( à Sam/on. ) 
Du charmant Adonis nous célébrons la fête ; 




< 
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L'amour en ordonna les jeux , 
Ceft l'amour qui les apprête ; 
PuûTent - Us mériter un regard de vos yeux ! 

S a m s o N. 
Quel eft cet Adonis , dont votre voix aimable 
Fait retentir ce beau féjour ? 

D A L I L A. 

C'était un héros indomtable , 
Qui fut aimé de la mère d'amour. 
Nous chantons tous les ans cette aimable avanture. 

S A M S O N. 

Parlez , vous m'allez enchanter : 
Les vents viennent de s'arrêter : 
Ces forêts , ces oifeaux , & toute la nature , 
Se taifent pour vous écouter. 

D a L I L a fe met à côté de Samforu Le Choeur fi range autour 
d'eux. Dalila chante cette cantatille , accompagnée de peu 
d'injirumens qui font fur le théâtre. 

Vénus dans nos climats fouvent daigne fe rendre , 
C'eft dans nos bois qu'on vient apprendre 
De fon culte charmant tous les fecrets divins. 
Ce fut près de cette onde , en ces rians jardins , 
Que Vénus enchanta le plus beau des humains. 
Alors tout fut heureux dans une paix profonde \ 
Tout l'univers aima dans le fein du loifir. 

Vénus donnait au monde 

L'exemple du plaifir. 

S a m s o N. 
Que fes traits ont d'appas ! que fa voix m'intérefie ! 
Que je fuis étonné de fentir la tendrefle ! 

Qqij 
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De quel poifon charmant je me fens pénétré ! 

D A L 1 L A. 

Sans Vénus , fans l'Amour , qu'aurait - il pu prétendre ? 

Dans nos bois il eft adoré. 
Quand il fut redoutable , il était ignoré. 

Il devint Dieu dès qu'il fut tendre. 

Depuis cet heureux jour 
Ces prés , cette onde , cet ombrage , 
Inspirent le plus tendre amour 
Au cœur le plus fauvage. 

S A M S O N. 

O ciel , ô troubles inconnus ! 
Tétais ce cœur fauvage , & je ne le fuis plus. 
Je fuis changé , j'éprouve une flamme naiflante. 
( à Dalila. ) 
Ah ! s'il était une Vénus , 
Si des amours cette Reine charmante 
Aux mortels en effet pouvait fe préfenter , 
Je vous prendrais pour elle , & croirais la flatter. 

Dalila. 
Je pourrais de Vénus imiter la tendreffe. 
Heureux , qui peut brûler des feux qu'elle a fentis ! 
Mais j'euffe aimé peut-être un autre qu'Adonis, 
Si j'avais été la Déefle. 



SCENE IV. 
Les Aéteurs précédens. 

Nles Hébreux. 
E tardez point , venez , tout un peuple fidelle 
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Eft prêt à mar&her fous vos loix : 
Soyez le premier de nos Rois ; 
Combattez & régnez , la gloire vous appelle. 

S A M S O N. 

Je vous fuis , je le dois , j'accepte vos préfens. 

Ah î . . . quel charme puiflant m'arrête I 
Ah ! différez du moins , différez quelque tems 

Ces honneurs brillans qu'on m'apprête. 
Chœur de filles de Gaza. 
Demeurez , préfidez à nos fêtes ; 
Que nos cœurs foient ici vos conquêtes. 

D A L I L A. 

Oubliez les combats : 
Que la paix vous attire. 
Vénus vient vous fourire ; 
L'amour vous tend les bras. 
les Hébreux. 
Craignez le plaifir décevant 
Où votre grand cœur s'abandonne. 
L'amour nous dérobe fouvent 
Les biens que la gloire nous donne. 
Chœur des filles. 
Demeurez , préfidez à nos fêtes ; 
Que nos cœurs foient vos tendres conquêtes. 
deux Hébreux. 
Venez , venez , ne tardez pas ; 
Nos cruels ennemis font prêts à nous furprendre ; 

Rien ne peut nous défendre 
• • Que votre invincible bras. 

Chœur des f i l l e s. ^ 
Deraewez , préfidez à nos fêtes i 

Qq ii] 
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Que nos cœurs foient vos tendres conquêtes. 

S A M S O N. 

Je m'arrache à ces lieux. . . Allons , je fuis vos pas. 
Prêtrefle de Vénus , vous , fa brillante image , 

Je ne quitte point vos appas 
Pour le trône des Rois , pour ce grand efclavage \ 

Je les quitte pour les combats. 

D A L I L A. 

Me faudra - 1 - il longtems gémir de votre abfence ? 

S a m s o N. 
Fiez - vous à vos yeux de mon impatience. 
Eft -il un plus grand bien que celui de vous voir ? 
Les Hébreux n'ont que moi pour unique efpérance , 
Et vous êtes mon feul efpoir. 



SCENE K 
D A L I L A {feule ) 

Il s'éloigne , il me fuit , il emporte mon ame , 
Partout il eft vainqueur. 
Le feu que j'allumais m'enflamme. 
J'ai voulu l'enchaîner , il enchaîne mon cœur. 

O mère des plaiflrs , le cœur de ta prêtrefle 
Doit être plein de toi , doit toujours s'enflammer. 

O Vénus , ma feule Déefle , 
La tendrefle eft ma loi , mon devoir eft d'aimer. 
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. Echo , voix errante , 
Légère habitante 
De ce beau féjour , 
Echo , monument de l'amour , 
Parle de ma faiblefîe au héros qui m'enchante. 
Favoris du pnntems , de l'amour & des airs , 
Oifeaux , dont j'entens les concerts , 
Chers confidens de ma tendrefle extrême , 
Doux ramages des oifeaux , 
Voix fidèle des échos , 
Répétez à jamais , je l'aime , je l'aime. 



Fin du troifiénu afa 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 
LE GRAND-PRÊTRE, DALILA. 

Ole Grand-Prêtre. 
Ui , le Roi vous accorde à ce héros terrible , 
Mais vous entendez à quel prix. 
Découvrez le fecret de fa force invincible , 
Qui commande au monde furpris. 
Un tendre hymen , un fort paifible , 
Dépendront du fecret que vous aurez appris. 

D A L I L A. 

Que peut - il me cacher ? Il m'aime : 
L'indifférent feul eft difcret : 
Sarnfon me parlera , j'en juge par moi - même. 
L'amour n'a point de fecret. 



SCENE II. 

DALILA feule. 

^ Ecourez - moi , tendres amours , 
Amenez la paix fur la terre ; 
CefTez , trompettes & tambours , 
D'annoncer la funefte guerre j 

Brillez , 
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Brillez , jour glorieux , le plus beau de mes jours. 
Hymen , Amour , que ton flambeau 1 éclaire : 

Qu'à jamais je puifle plaire , 
Puuque je fens que j'aimerai toujours. 
Secondez - moi , tendres amours : 
Amenez la paix fur la terre. 



SCENE III. 
SAMSON,DALILA. 

JS A M S O N. 
'Ai fauvé les Hébreux , par l'effort de mon bras , 
Et vous fauvez par vos appas 
Votre peuple & votre Roi même : 
C'eft pour vous mériter , que j'accorde la paix. 

Le Roi m'offre fon diadème , 
Et je ne veux que vous pour prix de mes bienfaits. 

D A L I L A. 

Tout vous craint en ces lieux , on s'empreffe à vous plaire. 

Vous régnez fur vos ennemis ; 
Mais de tous les fujets que vous venez de faire , 

Mon cœur vous eft le plus fournis. 

S A M S O N & Dalila enfemble. 
N'écoutons plus le bruit des armes , 
Myrte amoureux , croiffez près des lauriers. 
L'amour ell le prix des guerriers , 
Et la gloire en a plus de charmes. 

S A M S O N. 

L'hymen doit nous unir par des nœuds éternels } 
Tom. VI. & du Théâtre le cinquième. Rr 
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Que tardez -vous encore ? 
Venez , qu'un pur amour vous amène aux autels 
Du Dieu des combats que j'adore. 

D A L I L A. 

Ah ! formons ces doux nœuds au temple de Vénus. 

S A M S O N. 

Non , fon culte eft impie , & ma loi le condamne ; 
Non , je ne puis entrer dans ce temple profane. 

D A L I L A. 

Si vous m'aimez , il ne l'eft plus. 
Arrêtez , regardez cette aimable demeure , 

Ceft: le temple de l'univers ; 
Tous les mortels , à tout âge , à toute heure , 

Y viennent demander des fers. 
Arrêtez , regardez cette aimable demeure , 

Ceft le temple de l'univers. 



SCENE IV 

SAMSON, D ALILA, Chœurs de différens peuples, 
de guerriers , de pafteurs. 



A. 



( Le temple de Venus parait dans toute fa fplendeur. ) 

A I R. 

.Monr , volupté pure , 
Ame de la nature , 
/..jître des élémens , 
L'univers n'eft formé , ne s'anime & ne dure 

0 

Que par tes regards bienfaifans. 
Tendre Vénus , tout l'univers t'implore , 
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Tout n'eft rien fans tes feux. 
On craint les autres Dieux , c'eft Vénus qu'on adore 
Ils régnent fur le monde , & tu régnes fur eux. 

Guerriers. 
Vénus , notre fier courage , 
Dans le fang , dans le carnage , 
Vainement s'endurcit : 
Tu nous défarines. 
Nous rendons les armes. 
L'horreur à ta voix s'adoucit. 
unePrêtresse. 
Chantez , oifeaux , chantez , votre ramage tendre 
Eft la voix des plaifirs. 
Chantez , Vénus doit vous entendre } 
Sur les aîles des vents portez - lui nos foupirs. 
Les filles de Flore 
S'empreflent d'éclore 
Dans ce féjour j 
La fraîcheur brillante 
De la fleur nauTante 
Se pafle en un jour : 
Mais une plus belle 
Naît auprès d'elle , 
Plaît à fon tour. 
Senfible image 
Des plaifirs du bel âge , 
Senfible image 
Du charmant amour. 

S a m s o N. . : 

Je n'y réfifte plus , le charme qui m'obfède 
Tyrannife mon cœur , enyvre tous mes fens : 

Rr ij 



V 6 S A M S O N, 

Po ficelez à jamais ce cœur qui vous poffède , 

Et gouvernez tous mes momens. 
Venez , vous vous troublez. 

D A L I L A. 

Ciel ! que vais - je lui dire ! 
S a m s o N. 
D'où vient que votre cœur foupire ? 

D A L I L A. 

Je crains de vous déplaire , & je dois vous parler. 

S a m s o N. 
Ah ! devant vous c'eft à moi de trembler. 
Parlez , que voulez - vous ? 

D A L I L A. 

Cet amour , qui m'engage , 
Fait ma gloire & mon bonheur ; 
Mais il me faut un nouveau gage, 
Qui m'aflure de votre cœur. 

S A M S O N. 

Prononcez , tout fera poffible 
A ce cœur amoureux. 

D A L I L A. 

Dites - moi , par quel charme heureux , 
Par quel pouvoir fecret cette force invincible ? 

S a m s o N. 
Que me demandez -vous ? c'eft un fecret terrible 
Entre le ciel & moi. 

D A L I L A. 

Ainfi vous doutez de ma foi ? 
Vous doutez & m'aimez ! 

S A M S ON. 

Mon cœur eft trop fenfible ; 



OPERA. 
Mais ne m'impofez point cette funefte loi. 

D A L I L A. 

Un cœur fans confiance eft un cœur fans tendreffe. 

S A M S O N. 

N'abufez point de ma faibleffe. 

D A L I L A. 

Cruel ! quel injufte refus ! 
Notre hymen en dépend -, nos nœuds feraient rompus. 

S a m s o N. 

Que dites - vous ? 

D A L I L A. 

Parlez , c'eft l'amour qui vous prie. 

S a m s o N. 
Ah ! ceiTez d'écouter cette funefte envie. 

D A L I L A. 

CeiTez de m'accabler de refus outrageans. 

S A M S O N. 

Eh bien ! vous le voulez ; l'amour me juftifîe $ 
Mes cheveux à mon Dieu confacrés dès longteras , 
De fes bontés pour moi font les facrés garans : 
Il voulut attacher ma force & mon courage 
A de fi faibles ornemens : 
Ils font à lui , ma gloire eft fon ouvrage. 

D A £ I L A. 

Ces cheveux , dites - vous ? 

S A M S O N. 

Qu'ai - je dit ? malheureux 
Ma raifon revient , je friflbnne. 

Tous deux enfcmble. 
La terre mugit , le ciel tonne , 
Le temple difparait > l'aftre du jour s'enfuit : 

Rriij 
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L'horreur épaiffe de la nuit 

De fon voile affreux m'environne. 

S a m s o N. 
J'ai trahi de mon Dieu le fecret formidable. 
Amour ! fatale volupté ! 
C'eft toi qui m'as précipité 

Dans un piège effroyable , 
Et je fens que Dieu m'a quitté. 



SCENE V. 
Les Philiftins ,SAMSON, DALILA. 

Vle Grand-Prêtre des Philistins. 
Enez , ce bruit affreux , ces cris de la nature , 
Ce tonnerre , tout nous aflure , 
Que du Dieu des combats il eft abandonné. 

D A L I L A. 

Que faites - vous , peuple parjure ? 

S A M S O N. 

Quoi ? de mes ennemis je fuis environné ? 

( // combat. ) 

Tombez , tyrans. 

les Philistins. 

Cédez , efclave. 
Enfembk. 
Frappons l'ennemi qui nous brave. 

D A L I L A. 

Arrêtez , cruels ! arrêtez , 
Tournez fur moi vos cruautés. 
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S A M S O N. 

Tombez , tyrans. 

les Philistins combattant. 

Cédez , efclave. 

S A M S O N. 
Ah ! quelle mortelle langueur ! 
Ma main ne peut porter cette fatale épée. 

Ah Dieu ! ma valeur eft trompée ; 
Dieu retire fon bras vainqueur. 

les Philistins. 
Frappons l'ennemi qui nous brave. 
Il eft vaincu - t cédez , efclave. 

S a M S O N entre leurs mains. 
Non , lâches ! non , ce bras n'eft point vaincu par vou> ; 
C'eft Dieu , qui me livre à vos coups. 

( On l'emmène. ) 



SCENE VL 
DALI LA feule. 

O 

Defefpoir ! ô tourmens ! ô tendrefle ! 

Roi cruel ! peuples inhumains ! 

O Vénus , trompeufe DéefleJ 

Vous abufiez de ma faiblefle. 
Vous avez préparé , par mes fatales mains , 

L'abîme horrible où je l'entraîne : 
Vous m'avez fait aimer le plus grand des humains . 

Pour hâter fa mort & la mienne. 

Trône , tombez , brûlez , autels , 



3 io S A M S O N , 

Soyez réduits en poudre. 
Tyrans affreux , Dieux cruels , 
Puifle un Dieu plus puiffam écrafer de fa foudre 
Vous , & vos peuples criminels ! 

CHŒUR derrière le théâtre. 

Qu'il périfle, 
Qu'il tombe en facriflce 
A nos Dieux. 

D A L I L A. 

Voix barbares ! cris odieux ï 
Allons partager fon fupplice. 

Fin du quatrième a3e. 



ACTE 
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OPERA. 



ACTE V. 

( Le théâtre repréfente un fallon du palais. ) 

• - 

SCENE PREMIERE, 
S A M S O N enchaîné , Gardes. 

JpRofonds abîmes de la terre , 
Enfer , ouvre - toi ! 
Frappez , tonnerre , 
Ecrafez - moi. 
Mon bras a refufé de fervir mon courage; 

Je fuis vaincu , je fuis dans l'efclavage ; 
Je ne te verrai plus , flambeau facré des cieux ; 
Lumière , tu fuis de mes yeux. 
Lumière , brillante image 
D'un Dieu ton auteur, 
Premier ouvrage 
Du Créateur. 
Douce lumière. 
Nature entière , 
Des voiles de la nuit l'impénétrable horreur 
Te cache à ma trifte paupière. 
Profonds abîmes , &c. 

i 

Tom. V L # du Thèâtn U cinauiimt. S* 
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S A M S O N, 



■ 

• ■ • a • m 

S C E N E . IL 
S A M S O N , Chœur d'Hébreux. 

■ 

H Personnages du Choeur. 
Élas ! nous t'amenons des tribus enchaînées , 
Compagnes infortunées 
De ton horrible douleur. 

S A M S O N. 

Peuple faint , malheureufe race , 
Mon bras relevait ta grandeur ; 
Ma faiblefle a fait ta diigrace. 
Quoi ! Dalila me fuit ! Chers amis , pardonnez 
A de fi honteufes allarraes. 

Personnages du Chœur. 
Elle a fini fes jours infortunés. 
Oublions à jamais la caufe de nos larmes. 

S A M S O N. 

Quoi ! j'éprouve un malheur nouveau ! 
Ce que j'adore eft au tombeau ? 
Profonds abîmes de la terre , 
Enfer , ouvre - toi i 
Frappez , tonnerre , 
Ecrafez - moi. 

Samson et deux Choriphees. 

Trio. 

Amour , tyran que je détefte , 
Tu détruis la vertu , tu traînes fur tes pas 
L'erreur , le crime , le trépas : 

• » • 4 ...i' 
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Trop heureux qui ne connaît pas 
Ton pouvoir aimable & funefte ï 

un Choaiphée. 
Vos ennemis cruels s'avancent en ces lieux : 
Ils viennent infulter au deftin qui nous preffe ; 
Ils ofent imputer au pouvoir de leurs Dieux 

Les maux affreux où Dieu nous laifle. 



S CENE III. 
LE ROI , Chœur de Philiftins , SAMSON , Chœur d'Hébreux. 

Le Roi & le Chœur. 

El e Roi. 
Levez vos accens vers vos Dieux favorables , 
Vengez leurs autels , vengez - nous. 
Chœur de Philistins. 
Elevons nos accens , &c. 

Chœur d' Israélite s. 
Terminez nos jours déplorables. 

S A M S O N. 

O Dieu vengeur , ils ne font point coupables j 
Tourne fur moi tes coups. 
Chœur de Philistins, 
Elevons nos accens vers nos Dieux favorables. 

Vengeons leurs autels , vengeons - nous. 

S A M S O N. 

O Dieu pardonne. 

Chœur de PHILISTINS. 

Vengeons - nous. 
Ss ij 
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^4 S A M S O N , 

le Roi. 

Inventons , s'il fe peut , un nouveau châtiment : 
Que le trait de la mort fufpendu fur fa tête 

Le menace encor & s'arrête ; 
Que Samfon dans fa rage entende notre fête , 

Que nos plaifirs foient fon tourment. 



SCENE IV. 

S AMSON, les Ifraèlites , LE ROI , les prêtreffes de 
Vénus , les prêtres de Mars. 

Tune Prêtresse. 
Ous nos Dieux étonnés , & cachés dans les cieux , 
Ne pouvaient fauver notre Empire : 

Vénus avec un fourire 
Nous a rendus victorieux : 
Mars a volé , guidé par elle : 
Sur fon char tout (ànglant, 
La vicloire immortelle 
Tirait fon glaive étincelant 
Contre tout un peuple infldelle , 
Et la nuit éternelle 
Va dévorer leur chef interdit & tremblant. 

une autre. 
Ceft Vénus , qui défend aux tempêtes 
De gronder fur nos têtes. 
Notre ennemi cruel 
Entend encor nos fêtes , 
Tremble de nos conquêtes, 
Et tombe à fon autel. 



OPERA. 
le Roi. 

Eh bien ? qu'cft devenu ce Dieu fi redoutable , 
Qui par tes mains devait nous foudroyer ? 
Une femme a vaincu ce fantôme effroyable , 
Et fon bras languhTant ne peut fe déployer. 

Il t'abandonne , il cède à ma puiflance ; 
Et tandis qu'en ces lieux j'enchaîne les deiHns , 
Son tonnerre étouffé dans fes débiles mains , 
Se repofe dans le filence. 

S A M S O N. 

Grand Dieu ! j'ai foutenu cet horrible langage , 
Quand il n'offenfait qu'un mortel : 

On infulte ton nom , ton culte , ton autel -, 
Lève - toi , venge ton ouvrage. 

Chœur des Philistins. 
Tes cris , tes cris ne font point entendus. 
Malheureux , ton Dieu n'eft plus. 

S A M S O N. 

Tu peux encor armer cette main malheureufc 5 
Accorde - moi du moins une mort glorieufe. 

L E R O I. 

Non , ru dois fentir à longs traits 
L'amertume de ton fupplice. 
Qu'avec toi ton Dieu périffe , 
Et qu'il foit comme toi méprifé pour jamais. 

S A M S O N. 

- 

Tu m'infpires enfin , c'eft fur toi que je fonde 
Mes fuperbes deffeins 5 
Tu m'infpires , ton bra* féconde 
Mes languiffantes mains. : 

gr* ••• 

Ss u) 
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le Roi. 

Vil efclave , qu'ofes - tu dire ? 
Prêt à mourir dans les tounnens , 
Peux -tu bien menacer ce formidable Empire 
A tes derniers momens ? 
.Qu'on l'immole , il al tems ; 
Frappez , il faut qu'il expire. 

S A M S O N. 

Arrêtez , je dois vous inftruire 
Des fecrets de mon peuple , & du Dieu que je fers : 
Ce moment doit fervir d'exemple à l'univers. 

le Roi. 

Parles , appren - nous tous les crimes , 
Livre - nous toutes nos vic~Hmes. 

S A M S O N. 

Roi , commande que les Hébreux 
Sortent de ta préfence , & de ce temple affreux. 

le Roi. 

Tu feras fatisfait. 

S a m s o N. 

La cour qui t'environne. 
Tes prêtres , tes guerriers , font - ils autour de toi ? 

L i Roi. 
Ils y font tous , explique - toi. 

S A M S O N. 

Suis -je auprès de cette colonne , 
Qui foutient ce féjour fi cher aux Philiftins i 

LE ROI. 

Oui , tu la touches de tes mains. 



OPERA. 

S A M s o N ébranlant Us colonnes. 
Temple odieux ! que tes murs fe renverfent , 
Que tes débris fe difperfent 
Sur moi , fur ce peuple en fureur. 

Chœur. 
Tout tombe , tout périt. O ciel ! ô Dieu vengeur ! 

S A M S O N. 

Tai reparé ma honte , & j'expire en vainqueur. 

Fin du cinquième & dernier ode. 



LA 
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LA PRINCESSE 

D E 

M A V A R R E, 

COMÉDIE- BALLET. 



Fête donnée par le Roi en fon Château de Fer/ailles , 
le mardi *J Février 134b* 



1 



Tom. VI. & du ThUtts, U cinquième^ Jt 
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AVERTISSEMENT. 

LE Roi a voulu donner à Madame la Dauphine une fête 
qui ne fût pas feulement un de ces fpe&acles pour les 
yeux , tels que toutes les nations peuvent les donner , & 
qui paffant avec l'éclat qui les accompagne , ne laiflent après 
eux aucune trace. Il a commandé un fpe&acle qui pût à la 
fois fervir d'amufement à la cour , & d'encouragement aux 
beaux arts , dont il fait que la culture contribue à. la gloire 
de fon Royaume. M. le Duc de Richelieu , Premier Gentil- 
homme de la Chambre en exercice , a ordonné cette fête 
magnifique. 

Il a fait élever un théâtre de cinquante - fix pieds de pro- 
fondeur dans le grand manège de Verfailles , oc a fait con- 
duire une falle , dont les Jccorutions & les embelliflemens 
font tellement ménagés , que tout ce qui fert au fpe&acle 
doit s'enlever en une nuit , & biffer la falle ornée pour un 
bal paré , qui doit former la fête du lendemain. 

Le théâtre & les loges ont été conftruits avec la magni- 
ficence convenable , fr. avec le goût qu'on connaît depuis 
longtems dans ceux qui ont dirigé ces préparatifs. 

On a voulu réunir fur ce théâtre tous les talens qui pour- 
raient contribuer aux agrémens de la fête , & raflémbler à 
la fois tous les charmes de la déclamation , de la danfe & * 
ce la muiique , afin que la pcrfonne augufle , à qui cette 
fête eft confacrée , pût connaître tout d'un coup les talens 
qui doivent être dorénavant employés à lui plaire. 

On a donc voulu que celui qui a été chargé de compofer 
la féte , fit un de ces ouvrages dramatiques , où les diver- 
tiffemens en mufique forment une partie du fujet , où la 
plaiianterie fe mêle à l'héroïque , & dans lefquels on voit 
un mélange de l'opéra , de la comédie , & de la tragédie. 

On .n'a pû ni dû donner à ces trois genres toute leur 
étendue j on s'eft efforcé feulement de réunir les talens de 
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3)2 AVERTISSEMENT. 

tous les artiftes qui fe diftinguent le plus , & l'unique mé- 
rite de l'auteur a été de faire valoir celui des autres. 

11 a choifi le lieu de la fcène fur les frontières de la Ca- 
llille , & il en a fixé l'époque fous le Roi de France Char- 
Us V , Prince jufte , fage & heureux , contre lequel les An- 
glais ne purent prévaloir , qui fecourut la Caftille , & qui 
lui donna un Monaroue. 

Il elt, vrai que l'hiftoire n'a pu fournir de femblables allé- 
cônes pour l'Efpagne. Car il régnait alors un Prince cruel 
& fans foi ; & la femme n'était point une héroïne , dont les 
enfans fuflent des héros. Prefque tout l'ouvrage elt donc une 
fiction dans laquelle il a falu s'affervir à introduire un peu 
de bouffonnerie , au milieu des plus grands intérêts , & des 
fêtes au milieu de la guerre. 

Ce divertiflement a été exécuté le 23 Février 1745 , vers 
les fix heures du foir. Le Roi s'eft placé au milieu de la 
falle , environné de la Famille Royale , des Princes & Prin- 
cefles de fon Sang , & des Dames de la Cour , qui formaient 
un fpeétacle beaucoup plus beau que tous ceux qu'on pou- 
vait leur donner. 

Il eût été à délirer qu'un plus grand nombre de Français 
eût pû voir cette affemDlée , tous les Princes de cette Mai- 
fôn qui eft fur le trône Iongtems avant les plus anciennes 
du monde , cette foule de Dames parées de tous les orne- 
mens qui font encor des chef - d'œuvres du goût de la na- 
tion , & qui étaient effacés par elles ; enfin cette joye noble 
& décente qui occupait tous les coeurs & qu'on lifait dans 
" tous les yeux. 

On eft forti du fpe&acle à neuf heures & demie dans le 
même ordre qu'on était entré , & alors on a trouvé toute 
fe façade du palais , & des écuries illuminée. La beauté de 
cette fête n'eft qu'une faible image de la joye d'une nation 
oui voit réunir le fang de tant de Princes auxquels elle doit 
ion bonheur & fa gloire. 

Sa Majefté , fatisfaite de tous les (oins qu'on a pris pout 
lui plaire , a ordonné que ce fpeftacle fût repréfenté encot 
une féconde fois» 
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PROLOGUE 

DE LA FÊTE POUR LE MARIAGE 

DE MONSIEUR LE DAUPHIN. 



JLr 



LE SOLEIL defcend dans fon char , & prononce 

ces paroles. 



['Inventeur des beaux Arts le Dieu de la lumière , 
Defcend du haut des cieux dans le plus beau féjour , 
Qu'il puifle contempler en fa vafte carrière. 

La Gloire , l'Hymen & l'Amour , 
Aftres charmans de cette Cour , 
Y répandent plus de lumière 
Que le flambeau du Dieu du jour. 
Tenvifage en ces lieux le bonheur de la France , 
Dans ce Roi qui commande à tant de cœurs fournis ; 
Mais tout Dieu que je fuis , & Dieu de l'éloquence , 
Je reflemble à fes ennemis, 
Je fuis timide en fa préfence. 

Faut - il qu'ayant tant d'aflurance , 
Quand je fais entendre fon nom , 
1 ne m'inlpire ici que de la défiance ? 

Tout grand - homme a de l'indulgence , 

Tt iij 
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Et tout Héros aime Apollon. 
Qui rend fon liécle heureux , veut vivre en la mémoire. 
Pour mériter Homère , Achille a combattu. 

Si l'on dédaignait trop la Gloire , 

On chérirait peu la Vertu. 

( Tous les Acleurs bordent le théâtre , repréfcntant Us Mu/es 

& les beaux Arts. ) 

O vous qui lui rendez tant de divers hommages , 
Vous qui le couronnez , & dont il eft l'appui , 
N'efpérez pas pour vous avoir tous les fuffrages , 

Que vous réunifiez pour lui. 
Je fais que de la Cour la fcience profonde , 
Serait de plaire à tout le monde } 
C'eft un art qu'on ignore ; & peut - être les Dieux 
En ont cédé l'honneur au maître de ces lieux. 
Mufes , contentez -vous de chercher à lui plaire, 
Ne vantez point ici d'une voix téméraire 
La douceur de les loix , les efforts de fon bras , 
Themis , la Prudence , & Bellone 
Conduifant fon cœur & fes pas , 
La bonté généreufe affile fur fon trône ; 
Le Rhin libre par lui , l'Efcaut épouvanté , 
Les Appennins fumans que fa poudre environne ; 
Lai/Tons ces entretiens à la poftérité, 
Ces leçons à fon fils , cet exemple à la terre. 
Vous graverez ailleurs dans les faftes des tems , 
Tous ces terribles monumens , 
Drefles par les mains de la guerre. 
Célébrez aujourd'hui l'hymen de fes enfans , 
Déployez l'appareil de vos jeux innocens. 
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L'objet qu'on défirait , qu'on admire , & qu'on aimé , 
Jette déjà fur vous des regards bienfaiftins : 
On eft heureux fans vous j mais le bonheur fuprême 
Veut encor des amufemens. 

Cueillez toutes les fleurs , & parez - en vos têtes } 
Mêlez tous les plaifirs , unifiez tous les jeux , 
Souffrez le plaifant même ; il faut de tout aux fêtes , 
Et toujours les Héros ne font pas férieux. 
Enchantez un loifir , hélas ! trop peu durable. 
Ce peuple de guerriers qui ne paraît qu'aimable , 
Vous écoute un moment , & revole aux dangers. 
Leur maître en tous les tems veille fur la patrie. 
Les foins font éternels , ils confument la vie ; 

Les plaifirs font trop pafiagers. 
Il n'en eft pas ainfi de la vertu folide , 
Cet hymen l'éternife , il afiure à jamais , 
A cette race augufie , à ce peuple intrépide 

Des victoires & des bienfaits. 

Mufes que votre zèle à mes ordres réponde. 

Le coeur plein des heampc dont cette Cuui «tbouJc , 

Et que ce jour illuftre aflemble autour de moi ; 

Je vais voler au ciel , à la fource féconde 
De tous les charmes que je voi } 
Je vais , ainfi que votre Roi , 

Recommencer inon cours pour le bonheur du monde. 



ACTEURS CHANTANS 

DANS TOUS LES CHŒURS. 

Quinze femmes & vingt -cinq hommes. 



ACTEURS DE LA COMÉDIE. 

CONSTANCE, Princeffe de Navarre. 

LE DUC DE FOIX. 

DON MORILLO, Seigneur de Campagne. 

SANCHETTE, fille de Morilio. 

L É O N O R , l'une des femmes de la Princeffe, 

H E R N A N D , Ecuyer du Duc. 

Un Officier des Gardes. 

Un Alcade. 

Un Jardinier. 

Suite. 

La fcène ejl dans Us jardins de Don Morilio > fur Us confins 
de la Navarre, 

la 
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LA PRINCESSE 

D E 

N A V A R R E, 

r 

COMEDIE-BALLET. 
ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 
CONSTANCE, LÊONOR. 



L £ O N O R. 

M quel voyage , & quel féjour , 



Pour l'héritière de Navarre ! 

Votre tuteur Don Pedre eft un tyran barbare , 
Il vous force à fuir de fa Cour. 

Du fameux Duc de Foix vous craignez la tendreiTe j 
Vous fuyez la haine & l'amour j 
Vous courez la nuit & le jour , 
Sans page & fans dame d'atour , 
Quel état pour une Princeue ! 
Vous vous expofez tour à tour 
A des dangers de toute efpèce. 
Tom. VI. & du Théâtre le cinquième. Vv 
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Constance. 

J'efpère que demain , ces dangers , ces malheurs , 
De la guerre civile effet inévitable , 
Seront au moins fuivis d'un ennui tolérable ; 

Et je pourrai cacher mes pleurs , 

Dans un afyle inviolable. 
O fort! à quels chagrins me veux -tu referver ? 

De tous côtés infortunée , 
Don Pedre aux fers m'avait abandonnée , 

Gailon de Foix veut m'cnlever. 

L É o n o R. 

Je fuis de vos malheurs comme vous occupée ; 
Malgré mon humeur gaie ils troublent ma raifon } 
Mais un enlèvement , ou je fuis fort trompée , 

Vaut un peu mieux qu'une prifon. 
Contre Gafton de Foix quel couroux vous anime ? 

Il veut finir votre malheur } 
Il voit ainfi que nous Don Pedre avec horreur. 

Un Roi cruel qui vous opprime , 

Doit vous foire aimer un vengeur. 
Constance. 
Je hais Gafton de Foix autant que le Roi même. 

L É o n o R. 
Eh pourquoi ? parce qu'il vous aime ? 

Constance. 
Lui m'aimer ? nos parens fe font toujours haïs. 

L É O N O R. 

Belle raifon ! 

Constance. 
Son père accabla ma famille. 
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L É O N O R. 

Le fils eft moins cruel , Madame , avec la fille } 
Et vous n'êtes point faits pour vivre en ennemis. 

Constance. 
De tout tems la haine fépare 
Le fang de Foix , & le fang de Navarre. 

L £ o n o R. 
Mais l'amour eft utile aux raccommodemens. 
Enfin dans vos raifons je n'entre qu'avec peine ; 
Et je ne crois point que la haine 
Produife les enlévemens. 
Mais ce beau Duc de Foix que votre coeur détefte , 
L'avez -vous vu , Madame ? 

Constance. 
Au moins mon fort funefte , 
A mes yeux indignés n'a point voulu l'offrir. 
Quelque hazard aux fiens m'a pu faire paraître. 

L É o n o r. , 
Vous m'avoûrez qu'il faut connaître 
Du moins avant que de haïr. 

Constance. 
Fai juré , Léonor , au tombeau de mon père , 
De ne jamais munir à ce fang que je hais. 

LÉONOR. 

Serment d'aimer toujours , ou de n'aimer jamais • 

Me paraît un peu téméraire. 
Enfin , de peur des Rois & des amans , hélas ! 
Vous allez dans un cloître enfermer tant d'appas. 

Constance^ xsnrrnon ol woV 
Je vais dans ;î un <&ifvent • tranquille , 
. Loia de Gafton , lou> des combats , 

Vv ij 
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Cette nuit trouver un afyle. 

L £ O N O R. 

Ah ! c'était à Burgos , dans votre appartement , 

Qu'était en effet le couvent. 
Loin des hommes renfermée , 

Vous n'avez pas vû feulement 

Ce jeune & redoutable amant 

Qui vous avait tant allarmée. 
Grâce aux troubles affreux dont nos Etats font pleins , 
Au moins dans ce château nous voyons des humains. 
Le maître du logis , ce Baron qui vous prie 
A dîner malgré vous , faute d'hôtellerie , 
r il un Baron abfurde , ayant affez de bien , 
Grofliérement galant avec peu de fcrupule ; 
Mais un homme ridicule 

Vaut peut-être encor mieux que rien. 

Constance. 

Souvent dans le loifir d'une heureufe fortune , 
Le ridicule amufe , on fe prête à fes traits ; 

Mais il fatigue , il importune 
Les cœurs infortunés & les efprits bien faits. 

L É O N O R. . 

Mais un efprit bien fait peut remarquer , je penfe , 
Ce noble Cavalier fi prompt à vous fervir , 
Qu'avec tant de refpe&s , de foin , de complaifance , 
Au devant de vos pas nous avons vû venir. 

C o N s T A N c £j- ; 
Vous le nommez ? ; o O 

l* É O N, O R, 

. Je crois qu'il fe nomme Alamir. 
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Constance. 
Alamir ? il parait d'une toute autre efpèce 
Que monfieur le Baron. 

L É O N O R. 

Oui , plus de politeffe , 
Plus de monde , de grâce. 

Constance. 

Il porte dans fon air 

Je ne fai quoi de grand. 

L É O N O R. 

Oui. 

Constance. 

De noble. 

L É O N O R. 

Oui. 

Constance. 

De fier. 

L É o n o R. 
Oui. Tai cru même y voir je ne fais quoi de tendre. 

Constance. 
Oh point. Dans tous les foins qu'il s'emprefle à nous 
Son refpeft eft fi retenu ! 

L à O N O R. 
Son refpeft eft fi grand qu'en vérité j'ai cru 
Qu'il a deviné votre Altefle. 
Constance. 
Les voici , mais furtout point d'Altefle en ces lieux : 

Dans mes deftins injurieux 
Je conferve le coeur , non le rang de PrinceiTe. 
Garde de découvrir mon fecret à leurs yeux : 
Modère ta gayeté déplacée , imprudente ; 

Vv iij 
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Ne me parle point en fuivante. 
Dans le plus fecret entretien , 
Il faut t'accoûtumer à pafier pour ma tante. 

L É o n o R. 
Oui , j'aurai cet honneur , je m'en fouviens très -bien. 

Constance. 
Point de refpeft , je te l'ordonne. 



SCENE IL 

DON MORILLO,& LE DUC DE FOIX 

en jeune Officier , d'un côté du théâtre. 

De l'autre, CONSTANCE & LÉONOR. 

MORILLO au Duc de Foix , qu'il prend toujours pour 

OAlamir. 
H , oh , qu'eft - ce donc que j'entens ? 
La tante eft tutoyée ? Ah , ma foi , je foupçonne 
Que cette tante là n'eft pas de fes parens. 
Alamir , mon ami , je crois que la friponne 
Ayant fur moi du deffein , 
. Pour renchérir fa perfonne , 
Prit cette tante en chemin. 
Le Duc de Foix. 
Non , je ne le crois pas } elle paraît bien née. 
La vertu , la noblefle éclate en fes regards. 
De nos troubles civils les funeftes hazards , 
Près de votre château l'ont fans doute amenée. 

M O R I L L O. 

Parbleu , dans mon château je prétens la garder \ 
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En bon parent ru dois m'aider : 
C'eft une bonne aubaine , & des méces pareilles 
Se trouvent rarement , & m'iraient à merveilles. 

Le Duc de Foix. 
Gardez de les laiiTer échapper de vos mains. 

LÉONOR à la Princejfe. 
On parle ici de vous , & l'on a des de Hein s. 

M o r 1 l l o. 
Je réponds de leurs complaifances. 
( // s'avance vers la Princejfe de Navarre. ) 
Madame , jamais mon château , . . . 
( au Duc de Foix. ) 
Aide -moi donc un peu. 

Le Duc de Foix, bas. 

Ne vit rien de fi beau. 
M o r 1 L l o. 
Ne vit rien de Ci beau. ... Je fens en fa préfence 

Un embarras tout nouveau j 
Que veut dire cela ? Je n'ai plus d'aflurance. 

Le Duc de Foix. 
Son afpeft en impofe , & fe fait refpetter. 

M o r 1 L l o. 
A peine elle daigne écouter. 
Ce maintien refervé glace mon éloquence ; 
Elle jette fur nous un regard bien altier ! 
Quels grands airs ! Allons donc , fers - moi de chancelier 
Explique - lui le refte , & touche un peu fon ame. 
Le Duc de Foix. 
Ah ! que je le voudrais ! . . . Madame , 
Tout reconnaît ici vos fouveraines loix, 

Le ciel , fans doute , vous a faite 
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Pour en donner aux plus grands Rois. 
Mais du fèin des grandeurs , on aime quelquefois , 

A fe cacher dans la retraite. 

On dit que les Dieux autrefois , 
Dans de fimples hameaux fe plaifaient à paraître : 

On put fouvent les méconnaître , 
On ne peut fe méprendre aux charmes que je vois. 

M o R i l l o. N 
Quels difcours ampoulés , quel diable de langage ! 
Es - tu fou ? 

Le Duc de Foix. 
Je crains bien de n'être pas trop fage. 

( à Ltonor. ) 
Vous qui lemblez la fœur de cet objet divin , 
De nos empreflêmens daignez être attendrie, 
Accordez un feul jour , ne partez que demain } 
Ce jour le plus heureux , le plus beau de ma vie , 
Du refte de nos jours va régler le defHn. 

( à Morillo. ) 
Je parle ici pour vous. 

M O R f L L O. 

Eh bien , que dit la tante ? 

L É O N O R. 

Je ne vous cache point que cette offre me tente : 
Mais , madame , ma nièce. 

Morillo à Ltonor. 

Oh , c'eft trop de raifon ; 
A la fin , je ferai le maître en ma maifon. 
Ma tante , il faut fouper alors que l'on voyage ; 
Petites î ..çons & grands airs , 
A mon avis , font des travers. 

Huma- 
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Humanifez un peu cette nièce fauvage. 

Plus d une Reine en mon château , 
A couché dans la route , & l'a trouvé fort beau. 

Constance. 
Ces Reines voyageaient en des tems plus paifibles , 
Et vous favez quel trouble agite ces Etats. 
A tous vos foins polis nos cœurs feront fenfibles -, 
Mais nous partons , daignez ne nous arrêter pas. 

M o R i l l o. 
La petite obftinée ! Où courez - vous ft vite ? 

Constance. 

Au couvent. 

M O R I L L O. 

Quelle idée , & quels triftes projets ! 
Pourquoi préférez - vous un au/fi vilain gîte ? 
Qu'y pourriez - vous trouver ? 

Constance. 

La paix. 
Le Duc de Foix. 
Que cette paix eft loin de ce coeur qui foupire ! 

M o R I L l o. 
Eh bien , efpères - tu de pouvoir la réduire ? 

Le Duc de Foix.. 
Je vous promets du moins d'y mettre tout mon art. 

M O R I L L O. 

Temployerai tout le mien. 

L à O N O R. 

Souffrez qu'on fe retire ; 
Il faut ordonner, tout pour ce prochain départ. 

( Elles font un pas vers la porte. ) 

Tom. VI. & du Théâtre le cinquième, Xx 
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Le Duc de Foix. 
Le refpeft nous défend d'inilfter davantage ; 
Vous obéir en tout eft le premier devoir. 

( Ils font une révérence, } 
Mais quand on cefle de vous voir , 
En perdant vos beaux yeux , on garde votre image. 



SCENE II h 
LE DUC DE FOIX, DON MORILLO. 

OM O R I L L O. 
N ne partira point , & jy fuis réfolu. 

Le Duc de Foix. 
Le fang m'unit à vous , & c'eft une vertu 
D'aider dans leurs defleins des parens qu'on révère. 

M o R I l l o. 
La nièce eft mon vrai fait , quoiqu'un peu froide & fière $. 

La tante fera ton affaire. 
Que me conseilles - tu ? 

Le Duc de Foix. 

D'être aimable , de piairt. 

M o R I L l o. 

Fai-moî plaire. 

Le Duc de FoiX. 
Il y faut mille foins complaifan» , 
Les plus profonds refpe&s , des fêtes & du tems. 

M o r i l l o. 
J'ai très peu de refpeft , le tems eft long- } les fêtes- 
Coùient beaucoup , & ne font jamais prêtes * 
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C'eft de l'argent perdu. 

Le Duc de Foix. 
L'argent fut inventé 
Pour payer , fi Ton peut , l'agréable & l'utile. 
Eh jamais le plaifir fut -il trop acheté ? 

M O R 1 L L O. 

Comment ty prendras - tu ? 

Le Duc de Foix. 

La choie eft très facile. 

Laiflez - moi partager les frais. 

Il vient de venir ici près 

Quelques comédiens de France, 
Des Troubadours experts dans la haute fcience, 
Dans le premier des arts , le grand art du plaifir : 

Ils ne font pas dignes , peut - être , 
Des adorables yeux qui les verront paraître ; 
Mais ils faveut beaucoup , s'ils favent réjouir. 

M o r i L l o. 
RéjouùTons - nous donc. 

Le Duc de Foix. 

Oui , mais avec myftère. 

M o R I L l o. 
Avec myftère , avec fracas , 
Sers - moi tout comme tu voudras ; 
îe trouve tout fort bon quand j'ai l'amour en tête» 

Prépare ta petite fête : 
De mes menus plaifirs je te fais l'Intendant. 

Je veux fubjuguer la friponne 
Avec fon air important , 
Et je vais pour du nier ajuikr ma perfonne. 

Xx ij 
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SCENE IV 
LE DUC DE FOIX, HERNAND. 

H Le Duc de Foix. 
Ernand , tout eft - il prêt f 

H E R N A N D. 

Pouvez - vous en clouter ? 
Quand Monfeigneur ordonne , on fait exécuter. 

Par mes foins fecrets tout s'apprête, 
Pour amollir ce cœur & fi fier & fi grand. 

Mais j'ai grand peur que votre fête 
RcuflùTe auffi mal que votre enlèvement. 

Le Duc de Foix. 
Ah ! 'c'eft-là ce qui fait la douleur qui me preffe i 
Je pleure ces tranfports d'une aveugle jeunefle , 
Et je veux expier le crime d'un moment 

Par une éternelle tendrefTe. 
Tout me réulfira } car j'aime à la fureur. 

H E R N A N D. 

Mais en déguifemens vous avez du malheur : 

Chez Don Pedre en fecret j'eus l'honneur de vous fuivre 

En qualité de conjuré, 
Vous fûtes reconnu , tout prêt d'être livré , 

Et nous fommes heureux de vivre } 
Vos affaires ici ne tournent pas trop bien , 
Et je crains tout pour vous. 

Le Duc de Foix. 

J'aime & je ne crains rien : 
Mon projet avorté , quoique plein de jufHce , 

Dut fans doute être malheureux j 



Digitized by Google 



COMEDIE-BALLET. 

Je ne méritais pas un deftin plus propice , 

Mon cœur n'était point amoureux. 

Je voulais d'un tyran punir la violence , 
Je voulais enlever Confiance , 

Pour unir nos maifons , nos noms & nos amis ; 

La feule ambition fut d'abord mon partage. 
Belle Confiance je vous vis , 
L'amour feul arme mon courage. 

H E R N A N D. 

Elle ne vous vit point , c'efl - là votre malheur. 
Vos grands projets lui firent peur} 
Et dès qu'elle en fut informée, 
Sa fureur contre vous dès longtems allumée , 

En avertit toute la cour. 
Il falut fuir alors. 

Le Duc de Foix, 
Elle fuit à fon tour. 
Nos communs ennemis la rendront plus traitable. 

H E R N A N D. 

Elle hait votre fang. 

Le Duc de Foix. 
Quelle haine indomptable 
Peut tenir contre tant d'amour ? 

H E R N A N D. 

Pour un héros tout jeune & fans expérience , 
Vous embraffez beaucoup de terrain à la fois : 
Vous voudriez finir la méfintelligence 

Du fang de Navarre & de Foix ; 
Vous avez en fecret avec le Roi de France, 

Un chiffre de correfpondance. 
Contre un Roi formidable ici vous confpirez ; 

Xx iij 
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Vous y rifquez vos jours & ceux des conjurez. 
Vos troupes vers ces lieux s'avancent à la file ; 
Vous préparez la guerre au milieu des feftins , 
Vous bernez le Seigneur -qui vous donne un azile ; 
Sa fille pour combler vos finguliers deftins , 
Devient folle de vous , & vous rient en contrainte } 
Il vous faut employer & l'audace & la feinte ; 
Téméraire en amour & criminel d'Etat , 
Perdant votre raifon , vous rifquez votre tête. 

Vous allez livrer un combat, 

Et vous préparez une fête ? 

Le Duc de F o i x. 
Mon cœur de tant d'objets n'en voit qu'un feul icL 
Je ne vois , je n'entens que la belle Confiance. 
Si par mes tendres foins fon cœur eft adouci, 

Tout le refte eft en afTurance. 
Don Pedre périra , Don Pedre eft trop haï. 
Le fameux Du Guefclin vers l'Efpagne s'avance ; 

Le fier Anglais notre ennemi, 
D'un tyran détefté prend en vain la défenfe : 
Par le bras des Français les Rois font protégés \ 
Des tyrans de l'Europe ils domptent la puifTance ; 
Le fort des Caftillans fera d'être vengés 

Par le courage de la France. 

H E R N A N D. 

Et cependant en ce féjour 
Vous ne connaifîez rien qu'un charmant efclavage. 

Le Duc de Foix. . 
Va j tu verras bientôt ce que peut un courage , 

Qui fert la patrie & l'amour. 

Ici tout ce qui m'inquiette , 
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C'eft cette paflion dont m'honore Sanchette , 
La fille de notre Baron. 

H E R N A N D. 

C'eft une fille neuve , innocente , indifcrette 
Bonne par inclination , 
Simple par éducation , 
Et par inftin& un peu coquette 

Ceft la pure nature en fa fimplicité. 

Le Duc de Foil 

Sa fimplicité même eft fort embarraflante , 

Et peut nuire aux projets de mon cœur agité. 

J'étais loin d'en vouloir à cette ame innocente. 

J'apprens que la Princefle arrive en ce canton. 

Je me rens fur la route , & me donne au Baron 

Pour un fils d'ÀIamir , parent de la maifon. 

En amour comme en guerre une rufe eft permùe. 
J'arrive , & fur un compliment , 
Moitié poli , moitié galant „ 
Que partout l'ufage autorife, 
Sanchette prend feu promptement > 
Et fon cœur tout neuf s'humanife : 
Elle me prend pour fon amant y 
Se flatte d'un engagement , 
M'aime , & le dit avec franchife. 
Je crains plus fa naïveté , 
Que d'une femme bien appriie 
Je ne craindrais la faufleté. 

H E R N A N D. 

Elle vous cherche. 

Le Duc de Faix* 
Je te Uifle. ; 
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Tâche de dérouter fa curiofité , 

Je vole aux pieds de la Princeffe. 



SCENE V. 
SANCHETTE, HERNAND. 

JSanchette. 
E fuis au défefpoir. 

H £ R N A N D. 

Qu'eft - ce qui vous déplaît , 
Mademoifelle ? 

Sanchette. 
Votre maître. 

H E R N A N D. 

Vous déplaît - il beaucoup ? 

Sanchette. 

Beaucoup j car c'eft un traître , 
Ou du moins il eft prêt de l'être ; 
Il ne prend plus à moi nul intérêt. 
Avant - hier il vint , & je fus tranfportée 
De fon féduifant entretien ; 
Hier il m'a beaucoup flattée , 
A préfent il ne me dit rien. 
Il court , ou je me trompe , après cette étrangère : 
Moi je cours après lui , tous mes pas font perdus -, 
Et depuis qu'elle eft cher mon père , 
Il femble que je n'y fois plus. 
Quelle eft donc cette femme , & fi belle & fi fière , 
Pour qui l'on fait tant de façons ? 

On 
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On va pour elle encor donner les violons , 
Et c'eft ce qui me défefpére. 

H E R N A N D. 

Elle va tout gâter Mademoifelle , eh bien 

Si vous me promettiez de n'en témoigner rien, 
D'être difcrette. 

Sanchette. 
Oh oui , je jure de me taire , 
Pourvu que vous parliez. ^ 

H E R N A N D. 

Le fecret , le myftère 

Rend les piaifirs piquans. 

SANCHETTE. 

Je ne vois pas pourquoi. 

H E R N A N D. 

Mon maître né galant , dont vous tournez la tête , 
Sans vous en avertir , vous prépare une fête. 

Sanchette. 
Quoi tous ces violons ! 

H E R N A N D. 

Sont tous pour vous. 
Sanchette. 

Pour moi ! 

H E R N A N D. 

N'en faites point femblant , gardez un beau filence , 
Vous verrez vingt Français entrer dans un moment j 

Ils font parés fuperbement } 
Us parlent en chanfons , ils marchent en cadence , 

Et la joye eft leur élément. 

Sanchette. 
Vingt beaux meffieurs Français j j'en ai l'ame ravie j 
Tom. VI. & du Théâtre U cinquième, Yy 
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J'eus de voir des Français toujours très grandt envie : 
Entreront - ils bientôt ? 

H E R N A N D. 

Us font dans le château. 

Sanchetti. 
L aimable nation ! que de galanterie ! 

H E R N A N D. 

On vous donne un fpeftacle , un plaifir tout nouveau. 
Ce que font les Français eft fi brillant , fi beau ! 

Sanchette. 
Eh qu eft - ce qu'un fpe&acle ? 

H E R N A N D. 

Une chofe charmante». 
Quelquefois un fpe&acle eft un mouvant tableau 
Où la nature agit , où l'hiftoire eft parlante , 
Où les Rois , Us héros fortent de leur tombeau r 
Des mœurs des nations , c'eft l'image vivante. 

Sanchette. 
le ne vous entens point. 

H E R N A N D. 

Un {pe&acle affez beau 
Serait encor une fête galante ; 
C'eft un art tout français d'expliquer (es defirs f 
Par l'organe des jeux , par la voix des plaifirs ; 
Un fpeétacle eft furtout un amoureux myftère , 
Pour courtifer Sanchette & tâcher de lui plaire* 

Avant d'aller tout uniment. 

Parler au Baron votre père , 

De Notaire , d'engagement 

De fiançaille & de douaire* 
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Sanchette. 
Ah ! je vous entens bien ; mais moi , que dois- je faire ? 

H E R N A N D. 

Rien* 

Sanchette* 
Comment , rien du tout ? 

H E R N A N D. 

Le goût , la dignité 
Confirment dans la gravité , 
Dans l'art d'écouter tout finement fans rien dire , 
D'approuver d'un regard , d'un gefte , d'un fourire* 

Le feu dont mon maître foupire , 
Sous des noms empruntés , devant vous paraîtra* 
Et l'adorable Sanchette , 
Toujours tendre , toû jours diicrette , 
En filence triomphera. 

Sanchette. 

Je comprens fort peu tout cela } 
Mais je vous avoûrai que je fuis enchantée • 
De voir de beaux Français , & d'en être fêtée. 



SCENE VL 

SANCHETTE & HERNAND font fur U devant, 
LA PRINCESSE DE NAVARRE arrive par un de* 
côtés du fond fur U théâtre, entre DON MORILLO 
* LE DUC DE FOIX, Suite. 

OLÉONOR à Morillo. 
Ui , monfieur , nous allons partir. 

Yy ij 
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Le Duc de Foixà pan. 
Amour , daigne éloigner un départ qui me tuë. 

SANCHETTE à Hernand. 
On ne commence point. Je ne peux me tenir ; 
Quand aurai - je une fête aux yeux de l'inconnue ? 
Je la verrai jaloufe , & c'eft un grand plaifir. 
CONSTANCE voulant paffer par une porte , elle s*ouvrt , 
& paraît remplie de guerriers. 
Que vois - je , oh ciel , fuis - je trahie ? 
Ce paflage cil rempli de guerriers menaçans ! 
Quoi Don Pedre en ces lieux étend fa tyrannie ? 

L k O H O R- 
La frayeur trouble tous mes fens. 
( Les guerriers entrent fur la fcène précédés de trompettes , & 
tous les aSeurs dt la comédie fe rangent d'un côté du théâtre. ) 
un Guerrier chantant. 
Jeune beauté cédez de vous plaindre , 
Banniflez vos terreurs , 
C'eft vous qu'il faut craindre : 
Banniflez vos terreurs % 
C'eft vous qu'il faut craindre , 
Régnez fur nos cœurs. 
le Chœur répète. 
Jeune beauté cefléz dé vous plaindre , &c. 
( Marche de guerriers danfans. ) 
un Guerrier. 
Lorfque Vénus vient embellir la terre f 
C'eft dans nos champs qu'elle établit fa cour. 
Le terrible Dieu de la guerre, 
Déformé dans fes bras fourit au tendre Amour. 
Toûjouis la beauté difpofe,. 
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Des invincibles guerriers j 
Et le charmant Amour eft fur un lit de rofe 

A l'ombre des lauriers. 
le Chœur. 
Jeune beauté , celiez, de vous plaindre , &c. 
( On danfe. ) 
un Guerrier. 
Si quelque tyran vous opprime , 

Il va tomber la victime 
De l'amour & de la valeur , 
II va tomber fous le glaive vengeur. ' 

un Guerrier. 
A votre préfence 
Tout doit s'enflammer > 
Pour votre défenfe 
Tout doit s'armer } 
L'amour , la vengeance 
Doit nous animer. 
le Chœur répète. 
A votre préfence 
Tout doit s'enflammer , &c. 
( On danfe. ) 
Constance à Llonor. 
Je l'avoûrai , ce divertiflemenr 

Me plaît , m'allarme davantage ; 
On dirait qu'ils ont fù l'objet de mon voyage. 
Ciel ! avec mon état quel rapport étonnant i 

L t O N O R. 

Bon , c'eft pure galanterie , 
C'eft un air de chevalerie , 
Que prend le vieux Baron pour faire l'important. 
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( La Princejfe veut s'en aller , le Chœur l'arrête en chantant, ) 

le Chœur. 
Demeure* , préfidez à nos fêtes , 
Que nos cœurs foient ici vos conquêtes. 
deux Guerriers. 
Tout l'univers doit vous rendre 
l'Hommage qu'on rend aux Dieux $ 
Mais en quels lieux 
Pouvez - vous attendre 
Un hommage plus tendre, 
Plus digne de vos yeux ? 
le Chœur. 
Demeurez , préfidez à nos fêtes , 
Que nos cœurs foient vos tendres conquêtes. 
( Les aSeurs du divertiffement rentrent par le même portique. ) 

( Pendant que Confiance parle à Léonpr , Don Morillo qui ejl 
devant elles , leur fait des mines. ) 

( Et Sanchette qui ejl alors auprès du Duc de Foix , le tire à 
part fur le devant du théâtre. ) 

Sanchette au Duc de poix. 

Ecoutez donc , mon cher amant, 
l'Aubade qu'on me donne eft étrangement faite, 
Je n'ai pas pû danfer. Pourquoi cette trompette ? 
Qu'eft - ce qu'un Mars , Vénus , des tyrans , des combats , 

Et pas un feul mot de Sanchette ? 
A cette dame - ci , tout s'adreffe en ces lieux. 

Cette préférence me touche. 

Le Duc de Foix. 
Croyez -moi , taifons-nous ; l'Amour refpeftueux 
Doit avoir quelquefois fon bandeau fur la bouche , 
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Bien plus encor que fur les yeux. 
Sanchette. 
Quel bandeau , quels reÉpeéts ! ils font bien ennuyeux ! 

M O R 1 L L O s' avançant vers la Princejfe. 
Eh bien , que dites - vous de no Te férénade ? 
La tante cil - elle un peu contente de l'aubade ? 

LÉONOR» - 

Et la tante & la nièce y trouvent mille appas. 

la Princesse à Léonor. 
Qu'eft - ce que tout ceci ? Non , je ne comprens pas 
Les contrariétés qui s'offrent à ma vue j 
Cette rufticité du Seigneur du château , 
Et ce goût fi noble , û beau , 
D'une fête il prompte & û bien entenduë» 

M O R I L L O. 

Eh bien donc , notre tante approuve mon cadeau. 

Léonor. 
Il me paraît brillant , fort heureux & nouveau. 

M o r 1 L l o. 
La porte était gardée avec de beaux gens - d'armes j. 
Eh , eh , l'on n'eft pas neuf dans le métier des armes* 

Constance. 
C'eft magnifiquement recevoir nos adieux 
Toûjours le fouvenir m'en fera précieux. 

M o r 1 L L o. 
Je le crois. Vous pouniez voyager par le monde 
Sans être fêtoyée , ainfi qu'on l'eft ici : 

Soyez fage , demeurez - y j 
Cette fête , ma foi , n'aura pas fa féconde , 
"Vous chommerei ailleurs. Quand je vous parle ainff» 
C'eft pour votre feul bien -, car pour moi , je vous jure„ 
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Que fi vous décampez , de bon cœur je l'endure , 
Et quand il vous plaira , vous pourrez nous quitter. 

Constance. 
De cette offre polie il nous faut profiter ; 
Par cet autre côté , permettez que je forte. 

■4s é o n o R. 
On nous arrête encor à la féconde porte ? 

Constance. 
Que vois - je , quels objets ! quels fpe&acles charmans ! 

L à o n o r. 
Ma nièce , c'eft ici le pays des romans. 

( // fort de cette féconde porte une troupe de danfeurs & de 

danfeufes avec des tambours de bafque & des tambourins, ) 
{Après cette entrée, Léonor fe trouve à côté de Morillo, & lui dit:) 
Qui font donc ces gens - ci ? 

MoRlLLO au Duc de Foix, 

C'eû à toi de leur dire 
Ce que je ne fais point. ! 

Le Duc de Foix à /a Princeffe de Navarre 

Ce font des gens favans , 
Qui dans le ciel tout courant favent lire , 
Des Mages d'autrefois illuftres defeendans , 
A qui fut réfervé le grand art de prédire. 
( Les aflrologues Arabes qui étaient refiés fous le portique pen- 
dant la danfe , s'avancent fur le théâtre , & tous les acteurs 
de la comédie fe rangent pour les écouter. ) 

une Devineresse chante. 
Nous enchaînons le tems , le plaifîr fuit nos pas j 
Nous portons dans les cœurs la flatteufe efpérancej 
Nous leur donnons la jouïfTance 

Des 
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Des biens même qu'ils n'ont pas ; 
Le préfent fuit , il nous entraîne , 
Le paffé n'eft plus rien. 
Charme de l'avenir , vous êtes le feul bien 
Qui relie à la faible lie humaine. 
Nous enchaînons le tems , &c. 

( On danfe. ) 
un Astrologue 
Lattre éclatant & doux de la fille de l'onde , 
Qui devance ou qui fuit le jour , 
Pour vous recommençait fon tour. 
Mars a voulu s'unir pour le bonheur du monde 
A la planète de l'Amour. 

Mais quand les faveurs céleftes 
Sur nos jours précieux allaient fe raffembler, 
Des Dieux inhumains & funeftes 
Se plaifent à les troubler. 
UN Astrologue alternativement avec le Chœur, 
Dieux ennemis , Dieux impitoyables , 
Soyez confondus: 
Dieux fecourables , 
Tendre Vénus 
Soyez à jamais favorables. 

Constance. 
Ces aftrologues me paraiflent 
Plus inirruits du paffé que du fombre avenir j 

Dans mon ignorance ils me laiffent ; 
Comme moi fur mes maux , ils femblent s'attendrir , 
Ils forment comme moi des fouhaits inutiles , 
Et des efpérances ftériles , 
Sans rien prévoir , & fans rien prévenir. 
Tom, VI. £ du Théâtre U cinquième, Zz 
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Le Duc de Foix. 
Peut - être ils prédiront ce que vous devez faire ; 
Des feerets de nos cœurs ils percent le myftère. 
une Devineresse s'approche de la P rince ffe & chante» 
Vous excitez la plus iincère ardeur , 
Et vous ne fentez que la haine ; 
Pour punir votre ame inhumaine 
Un ennemi doit toucher votre cœur : 

( Enfuite s'avançant vers Sanchette. ) 
Et vous , jeune beauté que l'amour veut conduire , 
L'amour doit vous inftruire , 
Suivez fes douces loix. 
Votre cœur eft ne tendre ; 
Aimez , mais en faifant un choix , 
Gardez de vous méprendre» 
Sanchette. 
Ah l'on s'adreffe à moi , la fête était pour nous. 
J'attendais , j'éprouvais des tranfports fi jaloux. 

un Devin et une Devineresse s'adrejjant à Sanchette 

En mariage 
Un fort heureux , 
Eft un rare avantage 5 

Ses plus doux feux 
Sont un long efeiavage. 

Du mariage 
Formez les nœuds ; 
Mais ils font dangereux» 
L'amour heureux 
Eft trop volage» 

Du mariage 
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Craignez les nœuds, 
Ils font trop dangereux. 
SaNCHETTEûk Duc de Foix. 
Bon ! quels dangers feraient à craindre en mariage ? 
Moi , je n'en vois aucun } de bon cœur je m'engage : 

Nous nous aimons , tout ira bien. 
Puifque nous nous aimons , nous ferons fort fidèles j 
Donnez -moi bien fouvent des fêtes auffi belles, 
Et je ne me plaindrai de rien. 
Le Duc de Foix. 
Hélas ! j'en donnerais tous les jours de ma vie , 

Et les fêtes font ma folie ; 
Mais je n'efpère point faire votre bonheur. 

Sanchette. 
Il eft déjà tout fait , vous enchantez mon cœur. 

( On danfe. ) 

( Les acteurs de la comédie font rangés fur les ailes j Sanchette 
veut danfer avec le Duc de Foix , qui s 'en défend Morillo 
prend la Princeffe de Navarre & danfe avec elle. ) 

GuiLLOT avec un garçon jardinier vient interrompre la danfe, 
dérange tout , prend le Duc de Foix & Morillo par la main , 
fait des fîgnes en leur parlant bas , & ayant fait ceffer la, mu- . 
fique , il dit au Duc de Foix , 
Oh ! vous allez bientôt avoir une autre danfe , 
Tout eft perdu , comptez fur moi. 
Le Duc de Foix à Morillo. 
Quelle étrange avanture ! Un Alcade! Eh pourquoi? 

Morillo. 
Il vient la demander par ordre exprès du Roi. 

Le Duc de Foix. 
De quel Roi ? 

Zz ij 

r f 
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■ 

M O R I L L O. 

De Don Pedre. 
Le Duc de Foix. 

Allez i le Roi de France 
Vous défendra bientôt de cette violence. 

LÉONOR à la Princeffè. 
Il parait que fur vous roule la conférence. 

M O R I L L O. 

Bon ; mais en attendant qu'allons - nous devenir ? 
Quand un Alcade parle , il faut bien obéir. 

. Le' Duc de Foix* 
Obéir , moi ? 

M O R I L L CV 

Sans doute , & que peux - tu prétendre ? 

Le Duc de Foix. 
Nous battre contre tous , contre tous la défendre. 

M O R I L L O. 

Qui toi te révolter contre un ordre précis y 
Emané du Roi même ? es - ru de fan g raflis \ 
Le Duc de Foix. 
Le premier des devoirs eft de fervir les belles , 
Et les Rois ne vont qu'après elles. 

M O R I L L O. 

Ce petit parent -là m'a l'air d'un franc vaurien: 
Tu feras. . . . Mais ma foi je ne m'en mêle en rien. 
Rebelle à là juftice ! allons , rentrez Sanchette., 
Plus de fête. 

( Morillo poujjc Sanchette dans la mai/on , renvoyé la 
mufique & fort avec fon monde* ) 

SàK OMETTE* 

Eh quoi donc ! 
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L É O N O R. 

D'où vient cette retraite 
Ce trouble , cet effroi , ce changement foudain ? 

Constance. 
Je crains de nouveaux coups de mon trifte deftin» 

Le Duc de Foix. 
Madame , il eft affreux de caufer vos allarmes : 
Nos divertiffemens vont finir par des larmes- 
Un cruel 

Constance. 
Ciel ! qu'entens-je ?Eh quoi jufqu'en ces lieux 
Gafton pourfuivrait-il fes projets odieux ? 

L É O N O R. 

Qu'avez -vous dit ? 

Le Duc de Foix. 

Quel nom prononce votre bouche ? 
Gafton de Foix , Madame , a-t-il un cœur farouche ? 
Sur la foi de fon nom , j'ofe vous protefter , 
-Qu'ainfi que moi , pour vous , il donnerait fa vie ; 
Mais d'un autre ennemi craignez la barbarie , 
De la part de Don Pedre on vient vous arrêter. 

Constance. 

M'arrêter ? 

Le Duc de Foix. 
Un Alcade avec impatience , 
Jufqu'en ces lieux fuivit vos pas. 
Il doit venir vous prendre. 

Constance. 

Eh fur quelle apparence y 
Sous quel nom , quel prétexte ? 

Le Duc de Foix. 

Il ne vous nomme pas, 
Zz iij 
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Mais il a défigné vos gens , votre équipage ; 
Tout envoyé qu'il eft d'un ennemi fauvage , 
Il a furtout défigné vos appas. 

, L i O N O R. 

Ah , cachons - nous , Madame. 

Constance. 
Où? 

L É O N O R. 

Chez la jardinière . 

Chez Guillot. 

Le Duc de Foix. 
Chez Guillot on viendra vous chercher. 
La beauté ne peut fe cacher. 

Constance. 

Fuyons. 

Le Duc de Foix. 
Ne fuyez point. 

L É O n o R. 
Reftons donc. 

Constance. 

Ciel ! que faire ? 

Le Duc de Foix. 

Si vous reftez , fi vous fuyez , 

Je mourrai partout à vos pieds. 
Madame , je n'ai point la- coupable imprudence , 
D'ofer vous demander quelle eft votre naûTance : 
Soyez Reine ou bergère , il n'importe à mon cœur : 

Et le fecret que vous m'en faites , 
Du foin de vous fervir n'affaiblit point l'ardeur ; 

Le trône eft partout où vous êtes. 

Cachez , s'il fe peut , vos appas , 
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Je vais voir en ces lieux fi l'on peut vous furprendre , 
Et je ne me cacherai pas , 

Quand il faudra vous défendre. 



SCENE VII. 
CONSTANCE, LÉONOR. 



E 



LÉONOR. 
Nfin , nous avons un appui , 
Le brave Chevalier ! nous viendrait -il de France? 

Constance. 
Il n'eft point d'Efpagnol plus généreux que lui. 

LÉONOR. 

J'en efpère beaucoup , s'il prend votre défenfe. 

Constance. 
Mais que peut -il feul aujourd'hui 
Contre le danger qui me prefle i 

Le fort a fur ma tête épuifé tous fes coups. 

LÉONOR. 

Je craindrais le fort en couroux , 
Si vous n'étiez qu'une Princefîe ; 
Mais vous avez , Madame , un partage plus doux* 
La nature elle - même a pris votre querelle. 

Puifque vous êtes jeune & .belle , 
Le monde entier fera pour vous. 

JF7/z du premier acte. 
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ACTE IL 



SCENE PREMIERE. 
SANCHETTE , GUILLOT jardinier. 



Oh , Guillot eft prefle. 

Sanchette. 

Guillot , demeure j un mot ; 

Que fait notre Alamir ? 

Guillot. 
Oh , rien n'eft plus étrange. 

Sanchette. 
Mais que fait- il , di-moi ? 



libéral comme un Roi , jeune & beau comme un Ange. 



L'infidèle me pouffe à bout. 
N'eft -il pas au jardin avec cette étrangère ? 




Sanchette. 
Rrête , parle - moi , Guillot. 
Guillot. 



Guillot. 

Moi , je crois qu'il fait tout , 



Sanchette. 



Guillot. 



Eh vrayement oui ! 



Sanchette. 

Qu'elle doit me déplaire ! 



Guil- 
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G U I L L O T. 

Eh mon Dieu ! d'où vient ce couroux ? 
Vous devez l'aimer au contraire , 
Car elle eft belle comme vous. 
Sanchette. 
D'où vient qu'on a ceffé fitôt la férénade ? 

G U I L L O T. 

Je n'en fais rien. 

Sanchette. 
Que veut dire un Alcade ? 

G U I L L O T. 

Je n'en fais rien. 

Sanchette. 
D'où vient que mon père voulait 
M'enfermer fous la clef ? d'où vient qu'il s'en allait ? 

G U 1 L L O T. 

Je n'en fais rien. 

Sanchette. 
D'où vient qu'Alamir eft près d'elle ? 
G u 1 L L o T. 
Eh , je le fais , c'eft qu'elle eft belle } 
11 lui parle à genoux , tout comme on parle au Roi ; 
C'eft des refpeéts , des foins , j'en fuis tout hors de moi. 
Vous en feriez charmée. 

Sanchette. 

Ah , Guillot , le perfide ! 
G u 1 L l o T. 
Adieu ; car on m'attend , on a befoin d'un guide , 
Elle veut s'en aller. 

Cil fort.) 

Sanchette feule. 
PuilTe - 1 - elle partir , 
Tom. VI. & du Théâtre U cinquième. Aaa 
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Et me laifler mon Alanrir ! 
Oh , que je fuis honteufe , & dépitée ! 
Il m'aimait en un jour ; en deux , fuis -je quittée ? 
Monfieur Hernand m'a dit que c'eft là le bon ton. 
Je n'en crois rien du tout. Alamir î quel fripon 1 
S'il était fot & laid , il me ferait fldelle , 
Er ne pouvant trouver de conquête nouvelle , 

Il m'aimerait faute de mieux. 

Comment faut -il faire à mon âge ? 
J'ai des amans conftans , ils font tous ennuyeux , 
J'en trouve un feul aimable > & le traître eft volage. 



SCENE IL 
SANCHETTE , L'ALCADE & fa fuite. 

Ml' A l c A D E. 
Es amis , vous avez un important emploi ; 
Elle eft dans ces jardins ; ah , la voici , c'eft elle ; 
Le portrait qu'on m'en fit me fembie afTez fidelle ; 
Voilà fon air , fa taille, elle eft jeune , elle eft belle > 

Rempliflbns les ordres du Roi. 
Soyez prêts à me fuivre & faites fentinelle. 

un Lieutenant de l'Alcade. 
Nous vous obéirons , comptez fur notre zèle. 

Sanchette. 
Ah , Me/fieurs , vous parlez de moi. 

L* A L C A D E. 

Ouï , Madame , à vos traits nous favons vous connaître ; 
Votre air nous dit affea ce que vous devea être * 
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Nous venons vous prier de venir avec nous j 
La moitié de mes gens marchera devant vous , 
L'autre moitié fuivra , vous ferez tranfportée 
Sûrement & fans bruit , & partout refpeclée. 

Sanchette. 
Quel étrange propos ! Me tranfporter î Qui ? moi I 
Eh , qui donc êtes -vous ? 

L' A L C A D E. 

Des officiers du Roi ; 
Vous l'offenfez beaucoup d'habiter ces retraites } 
Monfieur l'Amirante en fecret , 
Sans nous dire qui vous êtes , 
Nous a fait votre portrait. 
Sanchette. 
Mon portrait dites -vous? 

L' A L C A D E. 

Madame , trait pour trait. 
Sanchette. 
Mais je ne connais point ce monfieur l'Amirante. 

L' A L C A D E. 

Il fait pourtant de vous la peinture vivante. 

Sanchette. 
Mon portrait à la Cour a donc été porté ? 

L' A L C A D E. 

Apparemment. 

Sanchette. 
Voyez ce que fait la beauté. 
Et de la part du Roi vous m'enlevez ? 

l'A l c A D E. 

Sans doute , 

Ceft notre ordre précis , il le faut quoi qu'il coûte. 

Aaa ij 
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Sanchette. 
Où m'allez-vous mener ? 

L' A L C A D E. 

A Burgos , à la Cour ; 
Vous y ferez demain avant la fin du jour. 

Sanchette. 
A la Cour ! mais vraiment ce n'eft pas me déplaire ; 
La Cour , j'y confens fort ; mais que dira mon père ? 

L' A L C A D E. 

Votre père ? il dira tout ce qu'il lui plaira. 

Sanchette. 
Il doit être charmé de ce voyage -là! 

l' A l c A D E. 
C'eft un honneur très -grand qui fans doute le flatte* 

Sanchette. 
On m'a dit que la Cour eft un pays Ci beau ! 
Hélas ! hs>rs ce jour -ci , la vie en ce château 
Fut toujours ennuyeufe & platte. 

L' A L C A D E. 

Il faut que dans la Cour votre perfonne éclatte. 

Sanchette. 
Eh , qu'eft-ce qu'on y fait ? 

L' A L C A D E. 

Mais , du bien & du mal ; 
On y vit d'efpérance , on tâche de paraître ; 
Près des belles toujours on a quelque rival , 
On en a cent auprès du maître; 
Sanchette. 
Eh , quand je ferai -là , je verrai don* le Roi l 

L'A L C A D E. 

Ceft mi qui veut vous voir. 
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Sanchette. 

Ah , quel plaifir pour moi i 
Ne me trompez -vous point ? eh quoi , le Roi fouhaite 
Que je vive à fa Cour ? il veut avoir Sanchette ? 
Hélas ! de tout mon cœur , il m'enlève , partons. 
Eft-il comme Alamir \ quelles font fes façons ? 
Comment en ufe-t-il , meflieurs , avec les belles i 

L' A L C A D E. 

Il ne m appartient pas d'en favoir des nouvelles j 
A fes ordres facrés , je ne fais qu'obéir. 

Sanchette. 
Vous emmenez fans doute à la Cour Alamir £ 

l' A l c A D E. 
Comment ? quel Alamir.? 

Sanchette. 

L'homme le plus aimable , 
Le plus fait pour la Cour , brave , jeune , adorable* 

L' A L C A D E. 

Si c'eft un Gentilhomme à vous , 
Sans doute , il peut venir , vous êtes la maîtrelîê. 

Sanchette. 
Un Gentilhomme à moi , plût à Dieu 1 

l' A l c a d e. 

Le tems prefle , 
La nuit vient les chemins ne font pas fùrs pour nous. 
Partons. 

Sanchette. 
Ah , volontiers. 



Aaa uj 
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SCENE III. 
MORILLO , SANCHETTE , L'ALCADE , Suite. 

M O R I L L O. 



M 



Effieurs , êtes -vous fous ? 
Arrêtez donc , qu'allez - vous faire ? 
Où menez -vous ma fille? 

Sanchette. 

A la Cour , mon cher père. 

M O R I L L O. 

Elle eft folle ; arrêtez , c'eft ma fille. 

L'A L C A D E. 

Comment ? 
Ce n'eft pas cette Dame , à qui je ... . 

M o r i l l o. 

Non vraiment , 
C'eft ma fille , & je fuis Don Morillo fon père -, 
Jamais on ne l'enlèvera. 

Sanchette. 

Quoi , jamais ! 

Morillo. 
Emmenez , s'il le faut , l'étrangère , 
Mais ma fille me reftera. 

Sanchette. 
Elle aura donc fur moi toûjours la préférence j 
C'eft elle qu'on enlève ! 

Morillo. 
Allez en diligence. 
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Sanchette. 
L'heureufe créature ! on l'emmène à la Cour : 
Hélas ! quand fera -ce mon tour ? 
M o R I L l o. 
Vous voyez que du Roi la volonté facrée 
Eft chez Don Morillo comme il faut révérée , 
Vous en rendrez compte. 

L* A L C A D E. 

Oui , fiez - vous à nos foins. 
Sanchette. 
Meffieurs , ne prenez qu'elle au moins. 



SCENE IV. 
MORILLO, SANCHETTE. 

JM O R I L L O. 
E fuis faifi de crainte ; ah ! l'affaire eft facheufê. 

Sanchette. 
Eh , qu'ai- je à craindre moi ? 

Morillo. 

La chofe eft férieufê y 
C'eft affaire d'Etat , vois -tu , que tout ceci. 

Sanchette. 

Comment d'Etat ? 

Morillo. 
Eh , oui , j'apprens que près d'ici 
Tous les Français font en campagne 
Pour donner un maître à l'Efpagne. 
Sanchette. 
Qu'eft-ce que cela fait ? 
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M O R I L L O. 

On dit qu'en ce canton 
Alamir eft leur efpion ; 
Cette Dame eft errante , & chez moi fe déguife } 
Elle a tout l'air d'être comprife 
Dans quelque confpiration ; 
Et fi tu veux que je le dife , 
Tout cela fent la pendaifon. 
J'ai fait une grofle fottife , 
De fai re entrer dans ma maifon 
Cette Dame en ce tems de crife , 
Et cet agréable fripon , 
Qui me joue , & qui la courtife : 
Je veux qu'il parte tout de bon , 
Et qu'ailleurs il s'impatronife. 

Sanchette. 
Lui , mon père , ce beau garçon ? 

M o R I L l o. 
Lui-même , il peut ailleurs donner la férénade. 



SCENE V. 
MORILLO , SANCHETTE, GUILLOT. 

A G u I l L o T tout eflbufié. 
U fecours , au fecours , ah , quelle étrange aubade ! 

M o r i l l o. 

Quoi donc ? 

Sanchette. 
Qu'a-t-il donc fait? 

G U I L. 
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G U I L L O T. 

Dans ces jardins là -bas* 

M O R I L L O. 

Eh bien ! » 

G u 1 L l o T. 

Cet Alamir , & ce monfieur l'Alcade , 
. Les gens d' Alamir , des foldats , 
Ayant du fer partout , en tête , au dos , aux bras > 
L'étrangère enlevée au milieu des gens - d'armes , 
Et le brave Alamir tout brillant fous les armes , 
Qui la reprend foudain , & fait tomber à bas , 
Tout alentour de lui , nez , mentons , jamb.es , bras , 

Et la belle étrangère en larmes , 
Des chevaux renverfés , & des maîtres deflbus , 
Et des valets deflus , des jambes fracaiTées , 
Des vainqueurs , des fuyards , des cris , du fang , des coups , 
Des lances à la fois , & des têtes calices , 
Et la tante , & ma femme , & ma fille , avec moi , 
C'eft horrible à penfer , je fuis tout mort d'effroi. 

Sanchette. 
Eh , n'eft-il point blefle ? 

G u 1 L l o T. 

C'eft lui qui blefle & tue, 
Ç'eft un héros , un diable. 

M o r i L l o. 

Ah , quelle étrange iffue î 
Quel maudit Alamir ! quel enragé , quel fou ! 
S'attaquer à fon maître , & hazarder fon cou ! 
Et le mien , qui pis eft ! Ah , le maudit efclandre ! 
Qu'allons -nous devenir? Le plus grand châtiment 
jSera le digne fruk de cet emportement ; 

Tom. VI. & du Théâtre U cinquième. Bbb 
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Et moi bien fot auflî de vouloir entreprendre 
De retenir chez moi cette flère beauté } 

Voilà ce qu'il m'en a coûté. 
Aflemblons nos parens , allons chez votre mère r 
Et tâchons d'aflbupir cette effroyable affaire. 

Sanchette en s'en allant» 
Ah , Guillot ! pren bien foin de ce jeune officier y 
Il a tort , en effet , mais il eft bien aimable f 
Il eft fi brave ! 



SCENE VL 
1 GUILLOT feul. 

Jf\H , oui , c'eft un homme admirable ! 
On ne peut mieux fe battre , on ne peut mieux payer 
Que j'aime les héros , quand ils font de l'efpèce 

De cet amoureux Chevalier! 
J'ai vû ça tout d'un coup. La dame a fa tendreffe» 

J'aime à voir un jeune guerrier , 
Bien payer fes amis , bien fervir fa maîtreffe , 
C'eft comme il faut me plaire. 



SCENE VIL 
CONSTANCE, LÊONOR, GUILLOT. 
Constance. 

o U me réfugier \: 
Hélas ! qu'eft devenu ce guerrier intrépide 
Dont l'ame généreufe & la valeur rapide 
Etalent tant d'exploits avec tant de vertu.? 1 
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Comme il me défendait ! comme il a combattu ! 
L'aurais -tu vû ? répon. 

G u I L l o T. 

J'ai vû , je n'ai rien vû. 
Je] ne vois rien encor. Une femblable fête 
Trouble terriblement les yeux. 

L i O N O R. 
Eh , va donc t'informer. 

G u I L l o T. 
Où , Madame ? 
Constance. 

En tous lieux. 
Va , vole , répon donc : que fait -il ? cours , arrête : 
Aurait -il fuccombé ? Que ne puis -je à mon tour 
Défendre ce héros & lui fauver le jour ? 

L É o n o R. 
Hélas ! plus que jamais , le danger eft extrême , 
Le nombre était trop grand. 

G U I L L O T. 

Contre un , ils étaient dix, 
L É o n o R. 
Peut-être qu'on vous cherche , & o^'Alamir eft pris. 

G u I L l o T. 
Qui ? lui ! vous vous moquez ; il aurait pris lui-même 
Tous les Alcades d'un pays. 
Allez , croyez fans vous méprendre , 
Qu'il fera mort cent fois avant que de fe rendre. 

Constance, 

Il ferait mort ? 

L É O N O R. 

Va donc, 

Bbb ij 
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Constance. 
( il fort. ) Tâche de t'éclaircir. 

Va vite. ... Il ferait mort ! 

L É o n o R. 

Je vous en vois frémir ; 
Il le mérite bien , votre ame eft attendrie j 
Mais , fur quoi jugez -vous qu'il ait perdu la vie? 

Constance. 
S'il vivait , Léonor , il ferait près de moi. 
De l'honneur qui le guide , il connaît trop la loi. 
Sa main pour me fervir par le ciel réfervée , 
M'abandonnerait - elle après m'avoir fauvée ? 
Non , je crois qu'en tout tems il ferait mon appui. 
Puifqu'il ne paraît pas je dois trembler pour lui. 

LÉONOR. 

Tremblez auffi pour vous , car tout vous eft contraire. 

En vain partout vous favez plaire , 
Par -tout on vous pourfuit , on menace vos jours j 

Chacun craint ici pour fa tête. 
Le maître du château qui vous donne une fête , 

N'ofe vous donner du fecours. 
Alamir feul vous fert -, le refte vous opprime. 

Constance. 
Que devient Alamir ? & quel fera mon fort ? 

LÉONOR. 

Songez au votre , hélas î quel tranfport vous anime î 

Constance. 
Léonor , ce n'eft point un aveugle tranfport , 

C'eft un fentirnent légitime. 
Ce qu'il a fait pour moi. 
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SCENE VIII. 
CONSTANCE, LÉON OR , AL AMI R. 

A L A M I R. 

J'Ai fait ce que j'ai dû. 
J'exécutais votre ordre , & vous avez vaincu. 

Constance. 
,Vous n'êtes point blefle ? 

A L A M I R. 

Le ciel , ce ciel propice , 
De votre caufe en tout féconda la juftice. 
PuifTe un jour cette main , par de plus heureux coups , 
De tous vos ennemis vous faire un facrirlce ! 
Mais un de vos regards doit les défarmer tous. 

Constance. 
Hélas ! du fort encor je reflens le couroux ; 
De vous récompenfer il m ote la puiffance. 
Je ne puis qu'admirer cet excès de vaillance. 

A L a m 1 R. 
Non , c'eft moi qui vous dois de la reconnaiflance. 
Vos yeux me regardaient , je combattais pour vous , 
Quelle plus belle récompenfe ! 

Constance. 
Ce que j'entens , ce que je vois , 
Votre fort & le mien , vos difcours , vos exploits , 
Tout étonne mon ame ; elle en eft confondue } 
Quel deftin nous raffemble , & par quel noble effort , 
Par quelle grandeur d'ame en ces lieux peu connue , 

Dbb iij 
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Pour ma feule défenfe affrontiez - vous la mort ? 

Le Duc de Foix. 
Eh n'eft - ce pas affez que de vous avoir vûë ? 

Constance. 
Quoi , vous ne connaiflez ni mon nom , ni mon fort , 
Ni mes malheurs , ni ma naiflance ? 

Le Duc de Foix. 
Tout cela dans mon cœur eût -il été plus fort 
Qu'un moment de votre préfence ? 

Constance. 
Alamir , je vous dois ma jufte confiance , 

Après des fervices fi grands. 
Je fuis fille des Rois & du fang de Navarre j 
Mon fort eft cruel & bizarre : 
Je fuyais ici deux tyrans : 
Mais vous de qui le bras protège l'innocence, 
A votre tour daignez vous découvrir. 

Alamir. 
Le fort jufte une fois me fit pour vous fervir , 
Et ce bonheur me tient lieu de naiflance : 
Quoi puis - je encor vous fecourir ? 
Quels font ces deux tyrans de qui la violence 

Vous perfécutait à la fois ? 
Don Pedre eft le premier ? Je brave fa vengeance. 
Mais l'autre quel eft - il ? 

Constance. 

L'autre eft le Duc de Foix. 
Le Duc de Foix. 
Ce Duc de Foix qu'on dit & fi jufte , & fi tendre ! 
Eh que pourrai -je contre lui ? 
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Constance. 
Alamir , contre tous vous ferez mon appui ; 
11 cherche à m'enlever. 

Le Duc de Forx. 

Il cherche à vous défendre ; 
On le dit , il le doit , & tout le prouve aflez. 

Constance. 
Alamir ! Et c'eft vous ! C'eft vous qui l'excufez ! 

Alamir. 
Non , je dois le haïr fi vous le hauTez. 
Vous étant odieux , il doit l'être à lui - même ; 
Mais comment condamner un mortel qui vous aime ? 
On dit que la vertu Ta pu feule enflammer ; 
S'il eft ainfi , grand Dieu , comme il doit vous aimer i 
On dit que devant vous il tremble de paraître , 
Que fes jours aux remords font tous facrifiés j. 
On dit qu'enfin fi vous le connaifliez, 
Vous lui pardonneriez peut-être. 

Constance. 
Ceft vous feul que je veux connaître, 
Parlez -moi de vous feul , ne trompez plus mes vœux.. 

Le Duc de Foil 
Ah daignez épargner un foldat malheureux ; 
Ce que je fuis dément ce que je peux paraître. 

Constance. 
Tous êtes un héros , & vous le paralffez. 

Le Duc de Foix. 
Mon fang me fait rougir. Il me condamne afTez. 

Constance. 
Si votre fang eft d'une fource obfcure „ 
11 eft noble par vos vertus „ 
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Et des deftins j'effacerai l'injure. 
Si vous êtes forti d'une fource plus pure , 

Je Mais vous êtes Prince , & je n'en doute plus ; 

Je n'en veux que l'aveu , le relie me l'allure , 
Parlez. 

Le Duc de Foix. 
J'obéis à vos loix j 
Je voudrais être Prince , alors que je vous vois. 
Je fuis un cavalier. 



SCENE IX. 

CONSTANCE, LE DUC DE FOIX, 
LÊONOR, SANCHETTE. 

S A N C H E T TE. 



v. 



Ous ? Vous êtes un traître , 
Vous n'échapperez pas , & je prétens connaître 
Pour qui la fête était , qui vous trompiez des deux. 

Le Duc de Foix. 
Je n'ai trompé perfonne , & fi je fais des vœux , 
Ces vœux font trop cachés , & tremblent de paraître. 
Ne jugez point de moi par ces frivoles jeux. 

Une fête eft un hommage , 
Que la galanterie , ou bien la vanité , 

Sans en prendre aucun avantage , 
Quelquefois donne à la beauté. 
Si j'aimais , fi j'ofais m'abandonner aux flammes 
De cette pafiion , vertu des grandes ames , 
J'aimerais conilamment fans efpoir de retour j 
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Je mêlerais dans le filencc 
Les plus profonds refpeéts au plus ardent amour. 
J'aimerais un objet d'une illuftre naiflance. 

Sanchette à part. 
Mon père eft bon Baron. 

Le Duc de Foix. 

Un objet ingénu. 

Sanchette. 

Je la fais fort. 

Le Duc de Foix. 
Doux , fier , éclairé , retenu , 
Qui joindrait fans effort l'efprit & l'innocence. 

Sanchette à part, 

Eft - ce moi ? 

Le Duc de Foix. 

J'aimerais certain air de grandeur , 
Qui produit le refpecf fans infpirer la crainte , 
La beauté fans orgueil , la vertu fans contrainte , 
Laugufte majefté fur le vifage empreinte , 
Sous les voiles de la douceur. 

Sanchette. 
De la majefté ! moi ! 

Le Duc de Foix. 

Si j'écoutais mon cœur , 

Si j'aimais , j'aimerais avec délicatefle , 

Mais en brûlant avec tranfport : 
Et je cacherais ma tendrefle , 

Comme je dois cacher mes malheurs & mon fort. 

L É o n o R. 
Eh bien , connaiflez - vous la perfonne qu'il aime ? 

Tom, VI, & du TMâtre le cinquième, Ccc 
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Constance à Léoner. 
Je ne me connais pas moi - même , 
Mon cœur eft trop ému pour ofer vous parler. 

SCENE X 
MORILLO &les perfonnages précédera. 

H M o R i l l o. 
Élas tout cela fait trembler : 
Ta mère en va mourir , que deviendra ma fille î 
L'enfer eft déchaîné , mon château , ma famille , 
Mon bien , tout eft pillé , tout eft à l'abandon r 
Le Duc de Foix a fait invertir ma* maifon. 

Constance. 
Le Duc de Foix ? Qu'entens - je ? O ciel , ta tyrannie 
Veut encor par fes mains perfécuter rrîa vie i 

M O R I L L O. 

Bon ce n*eft-là que la moindre partie 

De ce qu'il nous faut efluyer. 
Un certain Du Guefclin , brigand de fon métier , 
Turc de Religion , & Breton d'origine , 
Avec fes fpadaffins , devers Burgos chemine. 
Ce traître Duc de Foix vient de s'aflbcier 

Avec toute cette racaille. 
Contre eux , tout près d'ici , le Roi va guerroyer , 

Et nous allons avoir bataille. 

Constance. 
Ainfi donc à mon fort je n'ai pû réfifter * 

Son inévitable pourfuite 

Dans le piège me précipite , 
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Par les mêmes chemins choifis pour l'éviter. 
Toû jours le Duc de Foix ! fa funefte tendrefle 
Eft pire que la haine , , il me pourfuit fans cerîje. 

M o r 1 l l o. 
C'eft bien mot qu'il pourfuit , fi vous le trouvez bon : 
Serait - ce donc pour vous que je fuis au pilbge ? 

On fera fauter ma maifon. 
Eft-ce vous qui caufez tout ce maudit ravage ? 
Quelle perfonne étrange êtes -vous , s'il vous plaît, 
Pour que les Rois & les Princes 

Prennent à vous tant d'intérêt , 
Et qu'on coure après vous au fond de nos provinces ? 

Constance. 
Je fuis infortunée , & c'eft alTez pour vous , 
Si vous avez un cœur. 



SCENE XI. 

Les aaeurs précédens , UN OFFICIER du Duc de 

Foix , Suite. 

L* O F F I C I E R. 

^\^Oyez à vos genoux , 
Madame , un envoyé du Duc de Foix mon maître * 

De fa part je mets en vos mains 
Cette place , où lui-même il n'oferait paraître: 
En fon nom je viens reconnaître 
Vos commandemens fouverains. 
Mes foldats fous vos loix vont , avec allégrefle , 
Vous fuivre , ou vous garder , ou fortir de ces lieux 5 

Ccc ij 
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Et quand le Duc de Foix combat pour vos beaux yeux , 
Nous répondons ici des jours de votre Alteflc. 

M o R i l l o. 
Son Alteflc ! Eh bon Dieu , quoi Madame eft Princeffe ? 

l' O F F i c i E R. 
Princefle de Navarre , & fuprême maîtrefle 
De vos jours & des miens , & de votre maifon. 

Constance. 
Je fuis hors de moi-même. 

M o R I L L o. 

Ah , Madame , pardon. 

Je me jette à vos pieds. 

L É o n o R. 

Vous voilà reconnue^ 
M o R I L l o. 
De mes de/Teins coquets la fingulière ifluë ! 

Sanchett # e. 
Quoi , vous êtes Princefle , & faite comme nous ! 

L' O F F I C I E R. 

Nous attendons ici vos ordres à genoux. 

Constance. 
Je rens grâce à vos foins , mais ils font inutiles j 

Je ne crains rien dans ces aziles } 
Alamir eft ici } contre mes opprefleurs 
Je n'aurai pas befoin de nouveaux défenfeurs. 

l' Officier. 
Alamir ! de ce nom je n'ai point connaiflance j 
Mais je refpe&e en lui l'honneur de votre choix ; 

S'il combat pour votre défenfe , 
Nous ferons trop heureux de fervir fous fes loix : 
Je vous ramène aufli vos compagnes fidèles , 
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Vos premiers officiers , vos dames du palais , 
Echappés aux tyrans , ils nous fuivent de près. 

L É o n o R. 
Ah ! les agréables nouvelles ! 

Constance. 
Ciel ! qu'eft-ce que je vois ? 

Les trois Grâces & une troupe d'Amours & de Plaifi 
paraiffent fur la [cène. 

L É O N O R. 

Les Grâces , les Amours î 
Le Duc de Foix. 
Ainfi Gafton de Foix veut vous fervir toujours. 

On danfe. 

Sanchette au Duc de Foix. 
( Interrompant la danfe. ) 
Ce font donc là fes domeftiques ? 
Que les Grands font heureux , & qu'ils font magnifiques ! 
Quoi de toute Princefle eft-ce là la maifon ? 

Ah ! que j'en fois , je vous conjure : 
Quel cortège ! quel train ! 

LeDucdeFoix. 

Ce cortège eft un don 
Qui vient des mains de la nature ; 
Toute femme y prétend. 

Sanchette. 

Puis -je y prétendre auffi ? 
Le Duc de Foix. 
Oui fans doute , avec vous les Grâces font ici : 

Les Grâces fuivent la jeunefle , 
Et vous les partagez avec cette PrincefTe. 

Ccc iij 
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Sanchette. 

Il le faut avouer , on n'a point de parent 

Plus agréable & plus galant. 
Venez que je vous parle ; expliquez -moi de grâce 
Ce qu'eft un Duc de Foix , & tout ce qui fe pafle : 
Reftez auprès de moi , contez -moi tout cela , 
Et parlez -moi toûj ours , pendant qu'on danfera. 

( Elle s'ajfied auprès du Duc de Foix. ) 

( On danfe. ) 

les trois Grâces chantent. 

La nature en vous formant, 
Près de vous nous fit naître ; 
Loin de vos yeux nous ne pouvions paraître: 
Nous vous fervons fidèlement : 
Mais le charmant Amour eft notre premier maître. 

( On danfe. ) 

une des Grâces. 

Vents furieux , triftes tempêtes , 

Fuyez de nos climats : 
Beaux jours , levez -vous fur nos têtes 
Fleurs , naifTez fur nos pas. 
( On danfe. ) 
Eco , voix errante , 
Légère habitante , 
De ce féjour , 
Eco , fille de l'Amour , 
Doux roffignol , bois épais , onde pure , 
Répétez avec moi ce que dit la nature , 
.11 faut aimer à fon tour. 
( On danfe. ) 
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un Plaisir. 
( Paroles fur un menuet. ) 
( Premier couplet* ) 
Non , le plus grand empire 
Ne peut remplir un cœur , 
Charmant vainqueur f 
Dieu féduéteur, 
C'eft ton délire , 
Qui fait le bonheur. 

( On Janfe. ) 

une Bergère. 
J*aime , & je crains ma flamme. 
Je crains le repentir. 
Tendre defir , 
Premier plaifir , 
Dieu de mon ame , 
Fai-moi moins gémir. 

( On danfe. ) 

UN Amour alternativement avec le Chœur» 
Divinité de cet heureux féjour, 
Triomphe & fais grâce , 
Pardonne à l'audace, 
Pardonne à l'amour. 

( On danfe. ) 

ie même Amour. 

Toi feule es caufe 

De ce qu'il ofe. 
Toi feule allumas fes feux. 
Quel crime eft plus pardonnable ? 
C'eft celui de tes beaux yeux , 



un Berger. 
Ah le refus , la feinte , 
Ont des charmes puiffansi 
Defirs naiffans , 
Combats charmans % 
Tendre contrainte , 
Tout fert les amans. 
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Én les voyant tout mortel eft coupable. 

LE Chœur. 
Divinité de cet heureux féjour , 

Triomphe & fai grâce , 
Pardonne à l'audace ; 
Pardonne à l'amour. 

Constance. 

On pardonne à l'amour , & non pas à l'audace, 
yn téméraire amant , ennemi de ma race , 
Ne pourra m'appaifer jamais. 

LE DUC DE FOIX. 

Je connais fon malheur , & fans doute il l'accable j 
Mais ferez -vous toûjours inexorable ? 

Constance. 
Alamir,je vous le promets. 

LE DUC DE FOIX, 

On ne fuit point fa deftinée : 
Les Devins ont prédit à votre ame étonnée , 
Qu'un jour votre ennemi ferait votre vainqueur. 

Constance. 
Les Devins fe trompaient , fiez - vous à mon cœur. 

l e Chœur chante. 

On diffère vainement ; 

Le fort nous entraîne , 

L'amour nous amène 

Au fatal moment. 
( Trompettes & timbales. ) 

Constance. 
Mais d'où partent ces cris , ces fons , ce bruit de guerre ? 

Her- 



COMEDIE-BALLET. 

H E R N A N D arrivant avec précipitation. 

On marche , & les Français précipitent leurs pas , 
Us n'attendent perfonne. 

LE DUC DE FOIX. 

Ils ne m'attendront pas ; 

Et je vole avec eux. 

Constance. 
Les jeux & les combats 
Tour à tour aujourd'hui partagent-ils la terre? 

Où fuyez -vous , où portez -vous vos pas ? 

le duc de Foix. 

Je fers fous les Français , & mon devoir m'appelle ; 
Ils combattent pour vous * jugez s'il m'eft permis 
De relier un moment loin d'un peuple fidelle , 
Qui vient vous délivrer de tous vos ennemis. 

Constance à Léonor. 
Ah Léonor ! cachons un trouble fi funefte. 
La liberté des pleurs eft tout ce qui me refte. 

( Elks forum, 

Sanchette. 
Sans ce brave Alamir que devenir hélas ! 

M o r i l l o. 
Que d'avantures , quel fracas ! 
Quels démons en un jour aflemblent des Alcades , 
Des Alamir , des férénades , 
Des Princefles & des combats 1 

Sanchette. . 

Vous allez donc auffi fervir cette Princeffe l 
Vous fuivrez Alamir , vous combattrez. 
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M o a i l l o. 

Qui , moi ? 

Quelque Tôt ! Dieu m'en garde. 

Sanchette. 

Et pourquoi non ? 

M O R I L L O. 

Pourquoi? 

C'efl que j'ai beaucoup de fagefle. 
Deux Rois s'en vont combattre à cinq cent pas d'ici , 

Ce font des affaires fort belles 9 
Mais ils pourront fans moi terminer leurs querelles y 

Et je ne prens point de parti. 

Fin du fécond a3e. 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 
CONSTANCE, LÉONOR, HERNAND. 

LÉONOR. 

>C Uel eft notre deftin ? 

H £ R N A N D. 

Délivrance & victoire. 
Constance. 
Quoi , Don Pedre eft défait ? 

H E R N A N D. 

Oui , rien ne peut tenir 
Contre un peuple né pour la gloire , 
Pour vaincre , & pour vous obéir. 
On pourfuit les fuyards. 

Constance. 
Et le brave Alamir ? 

H E R N A N D. 

Madame , on doit à fa perfonne 
La moitié du fuccès que ce grand jour nous donne : 
Invincible aux combats , comme avec vous fournis , 
Il vole à la mêlée auffi - bien qu'aux aubades j 

Il a traité nos ennemis , 

Comme il a traité les Alcades. 
Il eft en ce moment avec le Duc de Foix , 
Dont nos foldats charmés célèbrent les exploits j 

Ddd ij 
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Mais il penfè à vous feule , & pénétré de joye , 
A vos pieds Alarrûr m'envoye , 

Et je fens , comme lui , les tranfports les plus doux 
Qu'il ait deux fois vaincu pour vous. 
Constance. 

Je veux abfolument favoir de votre bouche.».. 

H E R N A M D. 

Eh quoi , Madame ? 

Constance. 
Un fecret qui me touche ; 
Je veux favoir quel eft ce généreux guerrier. 

H E R N A N D. 

Puis- je parler , Madame , avec quelque aflurance ? 

Constance. 
Ah , parlez ; eft -ce à lui de cacher fa naiflance 
Qu'eft-il ? Répondez -moi. 

H E R N A N D. 

C'eft un brave officier 
Dont l'ame eft afTez peu commune , 
Elle eft au - defliis de fon rang ; 

Comme tact de Français , il prodigue fon fang , 

Il fe ruine enfin pour faire fa fortune. 

L E O N O R. 

Il la fera fans doute. 

Constance. 
Eh , quel eft fon projet ? 

H E R N A N D. 

D'être toû jours votre fu jet $ 
D'aller à votre cour , d'y fervir avec zèle , 
De combattre pour vous , de vivre & de mourir , 

De vous voir , de vous obéir , 
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Toûjours généreux & fidèle ; 
Appartenir à vous , eft tout ce qu'il prétend. 

Constance. 
Ah , le ciel lui devait un fort plus éclatant ! 
Rien qu'un fîmple officier ! mais dans cette occurrence , 

Quel parti prend le Duc de Foîx ? 

H E R N A N D. 

Votre parti , le parti de la France , 
Le parti du meilleur des Rois. 
Constance. 
Que n'ofera-t-il point ? que va-t-il entreprendre ? 
Oùva-t-il? 

H E R N A N D. 

A Burgos il doit bientôt fe rendre. 
Je cours vers Alamir ; ne lui pourrai -je apprendre 

Si mon meffage eft bien reçu ? 
Constance. 
Allez ; & dites- lui que le cœur de Confiance 

S'intérefle à tant de vertu , 

Plus encor qu'à ma délivrance. 



SCENE IL 

CONSTANCE, LÉONOR. 

R Constance. 
Ien qu'un flmple officier ? 

,R Léonor. 

Tout le monde le dit. 

C O #°i ! T A N C E. 

Mon çceur ne peut le croire , & mon front en rougit. 

Ddd nj 
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L £ O N O R. 

J'ignore de quel fang le deftin l'a fait naître , 
Mais on eft ce qu'on veut avec un G grand cœur. 
C'cft à lui de choifir le nom dont il veut être , 

Il lai fera beaucoup d'honneur. 
Constance. 

Que de vertu î que de grandeur ! 
Combien fa modeirie illuftre fa valeur ! 

L t O N O R. 

C'eft peu d'être modefte , il faut avoir encore 

De quoi pouvoir ne l'être pas. 
Mais ce héros a tout , courage , efprit , appas ; 
S'il a quelques défauts , pour moi je les ignore , 

Et vos yeux ne les verraient pas. 
J'ai vu quelques héros aflez infupportables ; 

Et l'homme le phis vertueux , 

Peut être le plus ennuyeux ; 
Mais comment rérUrer à des venus aimables ? 

Constance. 

Alamir fera mon malheur. 
Je lui dois trop d'eftime & de reconnauTance. 

L É O N O R. 

Déjà dans votre cœur il a fa récompenfe , 

J'en crois aflez votre rougeur -, 
C'efi de nos fentimens le premier témoignage. 

Constance. 

C'eft l'interprète de l'honneur. 
Cet honneur attaqué dans le fond de mon cœur , 

S'en indigne fur mon vifage. • 
O ciel ! que devenir , s'il était mon vainqueur ! 

Je le crains , je me crains moi-même , 
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Je tremble de l'aimer , & je ne fais s'il m'aime. 

L É O N O R. 

Il voit que votre orgueil ferait trop .offenfé 
Par ce mot dangereux , fi charmant & fi tendre ; 
Il nè vous l'a pas prononcé , 
Mais qu'il fait bien le faire entendre ! 
Constance. 
Ah ! fon refpeft encor eft un charme de plus. 
Alamir ! Alamir a toutes les vertus. 

L É o n o R. 
Que lui manque - 1 - il donc ? 

Constance. 

Le hazard , la naiflance. 
Quelle injuilice ! ô ciel ! . . . mais fa magnificence , 
Ces fêtes , cet éclat , fes étonnans exploits , 
Ce grand air , fes difcours , fon ton même , fa voix. «.a 

L é o n o r. 
Ajoute* -y l'amour , qui parle en fa défenfe. 

Sans doute il eft du fang des Rois. 

CONSTANC E. 

Tout me le dit , & je le crois. 
Son amour délicat voulait que je rendiffe , 
A tant de grandeur d'ame , à ce rare fervice , 
Ce qu'ailleurs on immole à fon ambition. 
Ah ! fi pour m'éprouver , il ma caché fon nom , 

S'il n'a jamais d'autre artifice , 
S'il eft Prince , s'il m'aime ! . . . O ciel ! que me veut - on ? 
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SCENE III, 
CONSTANCE, LÉONOR, SANCHETTE. 

MSanchettë. 
Adame , à vos genoux , fouffrez que je me jette. 
Madame , protégez Sanchette } 
Je vous ai mal connue , & pourtant malgré moi , 
Je Tentais du refpeft , fans favoir bien pourquoi. 
Vous voilà , je crois , Reine ; il faut à tout le monde 

Faire du bien à tout moment , 
A commencer par moi. 

Constance. 
Si le fort me féconde , 
C'eft mon projet , du moins. 

LÉONOR. 

Eh bien , ma belle enfant , 
Madame a des bontés ; quel bien faut -il vous faire ? 

Sanchette. 
On dit le Duc de Foix vainqueur ; 
Mais je prens peu de part au deftin de la guerre ; 
Tout cela m'épouvante , & ne m'importe guère ; 
J'aime , & c'eft tout pour moi. 

Constance. 

Votre aimable candeur 
M'intérefle pour vous ; parlez , foyez fincère. 

Sanchette. 
Ah , je fuis de très -bonne foi. 
J'aime Alamir , Madame , & j'avais (n lui plaire ; 
Il devait parler à mon père i 

11 
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II eft de mes parens ; il vint ici pour moi. 

Constance fe tournant vers Léonor. 
Son parent , Léonor ! 

Sanchette. 
En écoutant ma plainte , 
D'un profond déplaifir votre ame femble atteinte ! 

Constance. 

Il l'aimait ! 

Sanchette. 
Votre cœur parait bien agité ! 

Constance. 
Je vous ai donc perdue , illufion flatteufe ! 

Sanchette. 
Peut - on fe voir Princefle , & n'être pas heureufe ? 

Constance. 
Hélas ! votre fimplicité 
Croit que dans la grandeur eft la félicité ; 
Vous vous trompez beaucoup ; ce jour doit vous apprendre 
Que dans tous les états , il eft des malheureux. 
Vous ne connaiflez pas mes deftins rigoureux. 
Au bonheur , croyez - moi , c'eft à vous de prétendre. 
Mon cœur , de ce grand jour , eft encor effrayé ; 
Le ciel me conduifit de difgrace en difgrace , 
Mon fort peut -il être envié ? 

Sanchette. 
Votre Alteffe me fait pitié j 
Mais je voudrais être à fa place. 
Il ne tiendrait qu'à vous de finir mon tourment. 
Alamir eft tout fait pour être mon amant. 
Je bénis bien le ciel que vous foyez Princefle, 
Il faut un Prince à votre Alteffe j 
Tom. VI. & du Théâtre te cinquième. Eee 
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Un fimple gentilhomme eft peu pour vos appas. 

Seriez -vous affez rigoureufe, 
Pour m'ôter mon amant , en ne le prenant pas ? 

Vous qui femblez, fi généreufe ! 
Constance ayant un peu rêvé. 
Allez , ... ne craignez rien , . . . quoi ! le fang vous unit ? 

Sanchette. 

Oui , Madame. 

Constance. 
Il vous aime ! 

Sanchette. 

Oui , d'abord il l'a dit , 
Et d'abord je l'ai cru j fouffrez que je le croye : 
Madame , tout mon cœur avec vous fe déployé. 
Chez meilleurs mes parens je me mourais d'ennui ; 
Il faut qu'en 1 epoufant , pour comble de ma joye , 
J'aille dans votre Cour vous fervir avec lui. 

Constance. 
Vous ! avec Alamir ? 

Sanchette. 
Vous connahTez fon zèle , 
Madame , qu'avec lui , votre Cour fera belle ï 

Quel plaifir de vous y fervir ! 
Ah ! quel charme de voir , & fa Reine , & fon Prince ! 
Un chagrin à la Cour donne plus de plaifir 

Que mille fêtes en province. 
Mariez - nous , Madame , & faites - nous partir. 

Constance. 
Etouffe tes foupirs , malheureufe Confiance ; 
Soyons en tous les tems digne de ma naiflance . . . • 
Oui , vous l'épouferez .... comptez fur mon appui. 
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Au vaillant Alamir , je dois ma délivrance j 
Il a tout fait pour moi .... je vous unis à lui ; 
Et vous ferez fa récompenfe. 

Sanchette. 
Parlez donc à mon père. 

Constance. 
Oui. 

Sanchette. 

Parlez aujourd'hui, 

Tout- à- l'heure. 

Constance. 
Oui . . . quel trouble & quel effort extrême ! 

Sanchette. 
Quel excès de bonté ! je tombe à vos genoux , 

Madame , & je ne fais qui j'aime , 
Le plus fincérement d'Alamir ou de vous. 

( Elle fdff quelques pas pour s'en aller. ) 

Constance. 
De mon fort ennemi la rigueur eft confiante. 

Sanchette revenant. 
Ceft à condition que vous m'emmènerez. 

Constance. . 

C'en eft trop. 

Sanchette. 
De nous deux vous ferez fi contente. 
( à Léonor. ) 
Avertiffez - moi , vous , lorfque vous partirez. 

( En s'en allant. ) 
Que je fuis une heureufe fille ! 
Qu'on va me refpec~ter ce foir dans ma famille ! 

Eee ij 



4 04 LA PRINCESSE DE NAVARRE, 



SCENE IV. 
CONSTANCE, LÉONOR. 

A Constance. 
Quels maux différens tous mes jours font livrés ! 
Léonor , connais - tu ma peine & mon outrage ? 

LÉONOR. 

Je fupportais , Madame , avec tranquillité , 
Les perfécutions , le couvent , le voyage ; 

J'efluyais même avec gayeté 

Ces infortunes de paflage. 
Vous me faites enfin connaître la douleur , 
Tout le refte n'eft rien près des peines du cœur j 

Le vrai malheur eft fon ouvrage. 

Constance. 
7e fuis accoutumée à dompter le malheur. 

LÉONOR. 

Ainfi par vos bontés , fa parente l'époufe. 
Il méritait d'autres appas. 

Constance. 

Si j'étais fon égale , hélas ! 

Que mon ame ferait jaloufe ! 
Oublions Alamir , fes vertus , fes attraits , 

Ce qu'il eft , ce qu'il devrait être. 
Tout ce qui de mon cœur s'eft prefque rendu maître. 

Non , je ne l'oublîrai jamais. 

Léonor. 
Vous ne rooblîro point î vous le cédez l 
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Constance. 

Sans doute. 

L É O N O R. 

Hélas ! que cet effort vous coûte ! 
Mais ne ferait - il point un effort généreux , 

Non moins grand , beaucoup plus heureux ? 
Celui d'être au - deflus de la grandeur fuprême ? 
Vous pouvez aujourd'hui difpofer de vous - même. 
Elever un héros , eft - ce vous avilir ? 

Eft - ce donc par orgueil qu'on aime ? 

N'a - 1 - on que des Rois à choifir ? 
Alamir ne l'eft pas , mais il eft brave & tendre. 

Constance. 
Non , le devoir l'emporte , & tel eft fon pouvoir. 

L É O N O R. 

Hélas , gardez -vous bien de prendre 
La vanité pour le devoir. 
Que réfolvez - vous donc ? 

Constance. 

Moi ! d'être au defefpoir , 
D'obéir en pleurant à ma gloire importune , 
D'éloigner le héros dont je me fens charmer , 
De goûter le bonheur de faire fa fortune , 
Ne pouvant me livrer au bonheur de l'aimer. 

( On entend derrière le théâtre un bruit de trompettes. ) 

Chœur. 

Triomphe Viftoire , 
L'équité marche devant nous ; 

Le ciel y joint la Gloire , 
L'ennemi tombe fous nos coups. 

Triomphe Victoire. 

Eee iij 
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L £ O N O R. 

Eft - ce le Duc de Foix qui prétend par des fêtes , 
Vous mettre encor , Madame , au rang de fes conquêtes ? 

Constance. 
Ah ! je détefte le parti , 
Dont la Viétoire a fécondé fes armes ; 
Quel qu'il foit , Léonor , il eft mon ennemi. 
Puiffe le Duc de Foix auteur de mes allarroes , 
Puiflent Don Pedre & lui l'un par l'autre périr ! 
Mais , ô ciel ! confervez mon vengeur Alamir , 
Dût - il ne point m'aimer , dût - il caufer mes larmes. 

SCENE V. 
LE DUC DE FOIX, CONSTANCE, LÉONOR. 

M Le Duc de Foix. 
Adame , les Français ont délivré ces lieux ; 
Don Pedre eft defcendu dans la nuit éternelle. 
Gafton de Foix victorieux , 
Attend encor une gloire plus belle , 
Et demande l'honneur de paraître à vos yeux. 

Constance. 
Que dites - vous , & qu'ofez - vous m'apprendre ? 
Il paraîtrait en des lieux où je fuis ! 

Don Pedre eft mort , & mes ennuis 
Survivraient encor à fa cendre ! 
Le Duc de Foix. 
Gafton de Foix vainqueur en ces lieux va fe rendre. 
J'ai combattu fous lui } j'ai vû dans ce grand jour , 
Ce que peut le courage , & ce que peut l'amour. 
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Pour moi , feul malheureux , ( fi pourtant je peux l'être , 
Quand des jours plus fereins pour vous femblent renaître ) 
Pénétré , plein de vous , jufqu'au dernier foupir , 
Je n'ai qu'à m'éloigner , ou plutôt qu'à vous fuir. 

Constance. 

Vous partez ! 

LeDucdeFoix. 
Je le dois. 

Constance. 
Arrêtez , Alamir. 

LeDucdeFoix. 

Madame ! 

. Constance. 

Demeurez , je fais trop quelle vue 
Vous conduisît en ce féjour. 

Le Duc de Foix. 
Quoi , mon ame vous eft connue ? 

Constance. 

Oui. 

Le Duc de Foix. 
Vous fauriez ? . 

Constance. 

Je fais que d'un tendre retour 
On peut payer vos vœux. Je fais que l'innocence , 
Qui des dehors du monde a peu de connaiflance , 

Peut plaire & connaître l'amour. 
Je fais qui vous aimiez , & même avant ce jour.... 
Elle eft votre parente , & doublement heureufe. 
Je ne m'étonne point qu'une ame vertueufe, 

Ait pû vous chérir à fon tour. 
Ne partez point , je vais en parler à fa mère. 
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La doter richement , eft le moins que je doi ; 
Devenant votre époufe elle me fera chère ; 
Ce que vous aimerez aura des droits fur moi. 

Dans vos enfans je chérirai leur père ; 
Vos parens , vos amis , me tiendront lieu des miens \ 
Je les comblerai tous de dignités , de biens. 
C'eft trop peu pour mon cœur & rien pour vos fervices. 
Je ne ferai jamais d'affez grands facrifices ; 
Après ce que je dois à vos heureux fecours , 
Cherchant à m'acquitter je vous devrai toûjours. 

Le Duc de Foix. 
Je ne m'attendais pas à cette récompenfe. 
Madame , ah ! croyez - moi , votre reconnaifTance 
Pourrait me tenir lieu de plus grands châtimens. 
Non , vous n'ignorez pas mes fècrets fentimens ; 
Non , vous n'avez point cru qu'une autre ait pû me plaire. 
Vous voulez , je le vois , punir un téméraire $ 
Mais laiffez - le à lui - même , il eft affez puni. 
Sur votre renommée , à vous feule affervi , 
Je me crus fortuné pourvu que je vous vifle ; 
Je crus que mon bonheur était dans vos beaux yeux } 
Je vous vis dans Burgos , & ce fut mon fupplice. 

Oui , c'eft un châtiment des Dieux , 
D'avoir vù de trop près leur chef-d'œuvre adorable : 
Le refte de la terre en eft infupportable : 
Le ciel eft fans clarté , le monde eft fans douceurs : 
On vit dans l'amertume , on dévore fes larmes j 
Et l'on eft malheureux auprès de tant de charmes , 
Sans pouvoir être heureux ailleurs. 
Constance. 
Quoi , je ferais la caufe & l'objet de vos peines ! 

Quoi , 
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Quoi , cette innocente beauté 
Ne vous tenait pas dans fes chaînes ! 
Vous ofez ! 

Le Duc de Foix, 

Cet aveu plein de timidité , 
Cet aveu de l'amour le plus involontaire , 
Le plus pur à la fois , & le plus emporté , 
Le plus refpe&ueux , le plus (ur de déplaire ; 
Cet aveu malheureux peut-être a mérité 

Plus de pitié que de colère. 

Constance. 
Alamir , vous m'aimez ! 

Le Duc' de Foix. 

Oui , dès longtems ce cœur , 
D'un feu toujours caché brûlait avec fureur $ 
De ce cœur éperdu voyez toute lyvrefle } 
A peine encor connu par ma faible valeur , 
Né fimple cavalier , amant d'une Princefle , 

Jaloux d'un Prince & d'un vainqueur, 
Je vois le Duc de Foix amoureux , plein de gloire , 
Qui , du grand Du Guefclin compagnon fortuné , 

Aux yeux de l'Anglais concerné , 
Va vous donner un Roi des mains de la Victoire. 
Pour toute récompenfe , il demande à vous voir j 
Oubliant fes exploits , n'ofant s'en prévaloir , 
Il attend fon arrêt , il l'attend en filence. 
Moins il efpère , & plus il femble mériter ; 

Eft-ce à moi de rien difputer , 
Contre fon nom , fa gloire , & furtout fa confiance ? 

Constance. 
A quoi fuis- je réduite ! Alamir , écoutez : 

Tom. VI. & du Théâtre le cinquième* Fff 
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Vos malheurs font moins grands que mes calamités ; 
Jugez - en } concevez mon defefpoir extrême. 
Sachez que mon devoir eft de ne voir jamais 

Ni le Duc de Foix , ni vous-même. 
Je vous ai déjà dit à quel point je le hais , 
Je vous dis encor plus ; fon crime impardonnable 

Excitait mon jufte couroux ; 
Ce crime jufqu'ici le fit feul haïflable , 
Et je crains à préfent de le haïr pour vous. 
Après un tel difcours , il faut que je vous quitte. 

Le Duc de Foix. 
Non , Madame , arrêtez -, il faut que je mérite 
Cet oracle étonnant qui pafle mon efpoir. 
Donner pour vous ma vie , eft mon premier devoir ; 
Je puis punir encor ce rival redoutable, 
Même au milieu des fiens je puis percer fon flanc , 
Et noyer tant de maux dans les flots de fon fang j 
J'y cours. 

Constance. 
Ah ! demeurez , quel projet effroyable ! 
Ah ! refpectez vos jours à qui je dois les miens ; 
Vos jours me font plus chers que je ne hais les fiens. 

Le Duc de Foix. 
Mais eft - il en effet fi lur de votre haine ? 

Constance. 
Hélas ! plus je vous vois , plus il m'eft odieux. 
Le Duc de Folk fe jettant à genoux , & pré/entant fon 
Puniffez donc fon crime en terminant fa peine , 
Et puifqu'il doit mourir , qu'il expire à vos yeux. 
Il bénira, vos coups ; frappez , que cette épée 
Par vos divines mains fcit dans fon 6ng trempée } 
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Dans ce fang malheureux , brûlant pour vos attraits. 

Constance l'arrêtant. 
Ciel ! Alamir , que vois- je , & qu'avez- vous pû dire ? 

Alamir , mon vengeur , vous par qui je refpire 

Etes - vous celui que je hais ? 

Le Duc de Foix. 
Je fuis celui qui vous adore * 
Je n'ofe prononcer encore 
Ce nom haï longtems , & toûjours dangereux ; 
Mais parlez , de ce nom faut - il que je jouïfle ? 
Faudra - 1 - il qu'avec moi ma mort l'enfevelifle , 
Ou que de tous les noms il (bit le plus heureux ? 
J'attens de mon deftin l'arrêt irrévocable ; 

Faut - il vivre , faut - il mourir ? 
Constance. 
Ne vous connaiffant pas je croyais vous haïr; 
Votre offenfe à mes yeux (emblait inexcufable. 
Mon cœur à fon couroux s'était abandonné ; 
Mais je fens que ce cœur vous aurait pardonné , 
S'il avait connu le coupable. 

Le Duc de Foix. 
Quoi ! ce jour a donc fait ma gloire & mon bonheur ! 

Constance. 
De Don Pedre & de moi vous êtes le vainqueur. 



SCENE VI. 

MORILLO, SANCHETTE, HERNAND, & les 
a&eurs de la fcène précédente , Suite. 

A M O R I L L O. 
Lions , une Princeffe eft bonne à quelque chofe ; 

Fff ij 
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Puifqu'elle veut te marier , 

Et que ton bon cœur s'y dnpofe , 

Je vais au plus vite , & pour cauiè , 

Avec Alamir te lier , 

Et conclure à l'inftant la chofe. 

( Appercevant Alamir qui parle bas , & qui embraffè Us 
genoux de la Princejfe. ) 

Oh ! oh ! que fait donc là mon petit officier 2 
Avec elle tout bas il caufe , 
D'un air tant foit peu familier. 

Sanchette. 

•A genoux il va la prier 
De me donner à lui pour femme î 
Elle ne répond point , ils font d'accord. 

CONSTANCE au Duc de Foix , à qui elle parlait 

bas auparavant. 

Mon ame, 

Mes Etats , mon deftin , tout eft au Duc de Foix j 
Je vous le dis encor , vos vertus , vos exploits 

Me font moins chers que votre flamme. 

Sanchette. 
Le Duc de Foix ? Mon père , avez - vous entendu ? 

M o r 1 l l o. 
Lui , Duc de Foix I te mocques - tu ? 
Il eft notre parent. 

Sanchette. 
S'il allait ne plus l'être ? - 

H E R N A N D. 

H vous faut avouer que ce héros mon maître , 
Qui fut votre paient pendant une heure ou deux , 
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Eft un Prince puifiant , galant , victorieux -, 
Et qu'il s'eft fait enfin connaître. 
Le Duc de Foix en fe retournant vers HernancL 
Ah ! dites feulement qu'il eft un Prince heureux i 
Dites que pour jamais , il confacre fes vœux 
A cet objet charmant notre unique efpérance , 
La gloire de l'Efpagne , & l'amour de la France. 

Sanchette. 
Adieu mon mariage ! Hélas trop bonnement , 
Moi j'ai crû qu'on m'aimait. 

M O R I L L O. 

Quelle étrange journée ! 
Sanchette. 
A qui ferai - je donc ? 

Constance. , 
A*ma cour amenée , 
Je vous promets un établiflement ; 
J'aurai foin de votre hyménée. 

L É o n o R. 
Ce fera , s'il vous plait , avec un autre amant. 

Sanchette à Ai Princejfe. 
Si je vis à vos pieds , je fuis trop fortunée. 

M O R I L L O. 

Le Duc de Foix , comme je voi , 
Me faifait donc l'honneur de fe moquer de moi. 

Le Duc de Foix. 

Il faudra bien qu'on me pardonne. 
La Victoire & l'Amour ont comblé tous nos vœux j 
Qu'au plaifir déformais ici tout s'abandonne: 
Conilance daigne aimer , l'univers eft heureux. 

Fin du troijîéme ad<» 

Fff iij 
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DIVERTISSEMENT 

QUI TERMINE LE SPECTACLE. 

Le théâtre rtpréfenu Us Pyrénées , l' A M O U R defcendfur un 

char , fon arc à La main, 

DL' A M O U R* 
E rochers entaffés , amas impénétrable , 
Immenfe Pyrénée , en vain vous féparez 
Deux peupfes généreux à mes loix confacrés , 

Cédez à mon pouvoir aimable 5 
Ceffez de divifer les climats que j'unis j 

Superbe montagne obéi* $ 
Difparaiffez , tombez , impuiflante barrière. 

Je veux dans mes peuples chéris , 
Ne voir qu'une famille entière. 
Reconnaiffez ma voix & l'ordre de Louis : 
Difparaiffez , tombez , impuiffante barrière. 

Chœur d' Amour s. 
Difparaiffez , tombez , impuiflante barrière. 

( La montagne s'abîme infenfibUment , les aSeurs chantans & 
dan/ans fur U théâtre qui n'eft pas encor orné. ) 

l'A m o u r. 
Par les mains d'un grand Roi , le fier Dieu de la guerre , 
A vû les remparts écroulés , 
Sous les coups redoublés , 
De fon nouveau tonnerre ; 
Je dois triompher à mon tour : 
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Pour changer tout fur la terre , 
Un mot fuffit à l'Amour. 
Chœur des fuivans de l'Amour, 
Dîfparaiffez , tombez , impuiflante barrière. 

Il fe forme à la place de la montagne un vafle & magnifique 
temple confacri à l'Amour , au fond duquel efl un trône que 
l'Amour occupe. 

Ce temple efl rempli de quatre quadrilles dijlinguées par leurs 
habits &par leurs couleurs j chaque quadrille a fes drapeaux. 

Celle de France porte dans fon drapeau pour devife un lis 
entouré de rejetions, Lilia per orbem. 

l'Espagne un foleil & un parélie. Sol è Sole. ' 

La quadrille de Naples. Recepit & fervat. 

La quadrille de Don Philippe. Spe & animo, 

( On danfe. ) 
( Paroles fur une Chaconrte. ) 
Amour , Dieu charmant , ta puiflance 
A formé ce nouveau féjour - t 
Tout relient ici ta puiflance , 
Et le monde entier eft ta cour. 

une Française. 
Les vrais fujers du tendre Amour 
Sont le peuple heureux de la France. 

LE Chœur. 
Amour , Dieu charmant , ta puiflance • 
A formé ce nouveau féjour , &e. 
( On danfe. ) 

Après la danfe UNE VOIX chante alternativement avec le Ch<xur, 
Mars , Amour font nos Dieux , 
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Nous les fen ons tous deux } 

Accourez après tant d'allarmes , 
Volez , plaifirs , enfans des cieux , 
Au cri de Mars , au bruit des armes , 
Mêlez vos fons harmonieux : 
• A tant d'exploits victorieux ; 
Plaifirs , mefurez tous vos charmes. 

( On danfe. ) 

Chœur. 
La gloire toujours nous appelle , 
Nous marchons fous fes étendars , 
Brûlant de l'ardeur la plus belle 
Pour Louis , pour l'Amour & Mars. 
Duo. 

Charmans plaifirs , nobles hazards , 
Quel peuple vous eft plus fidelle ? 
Chœur. 
Mars , Amour font nos Dieux , 
Nous les fervons tous deux. 
( On continue la danfe. ) 
un Français. 
Amour , Dieu des héros , fois la fource féconde 

„ De nos exploits victorieux j 
Fai toujours de nos Rois , les premiers Rois du monde 
Comme tu l'es des autres Dieux. 
( On danfe. ) 

Un Espagnol & un Napolitain. 
A jamais de la France 
Recevons nos Rois, 
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Que la môme vaillance 
Triomphe fous les mêmes loix. 
( Qn danfe. ) 

( Air de trompettes fuivi d'un air de mufettes. Parodies fur 

l'un & l'autre. ) 
Un Français. 
Hymen , frère de l'Amour , 
Defcen dans cet heureux féjour. 

Voi ta plus brillante fête 
Dans ton empire le plus beau , 
C'eft la gloire qui l'apprête , 
Elle allume ton flambeau , 
Ses lauriers ceignent ta tête. 

Hymen , frère de l'Amour, 
Defcen dans cet heureux fejour. 

( L'H Y M EN de/cend dans un char accompagné de l'A M O U R , 
pendant que le Choeur chante ; /'H Y M EN & /*AmOUR 
forment une danfe caraclérifée s ils fe fuyent , ils fe chaffent 

tour à tour ; ils fe réunijfent , ils s'embraffent & changent 

de flambeau. ) 

Duo. 

Charmant hymen , Dieu tendre , Dieu fidelle, 
Sois la fource éternelle 
Du bonheur des humains : 
Régnez , race immortelle , 
Féconde en Souverains. 
Première voix. Seconde voix. 
Donnez de juftes loix. Triomphez par les armes. 

Première voix. 
Epargnez tant de fang , efluyez tant de larmes ? 

Tam, VL & du Théâtre U cinquième* Ggg 
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Seconde voix. 
Non , c'eft à la Viftoire à nous donner la p«tix. 

Enfemble. 

Dans vos mains gronde le tonnerre , 
Effrayez ^ ^ 
Raffurez 3 

Frappez vos ennemis , répandez yos bienfaits. 
( On reprend. ) 

Charmant hymen , Dieu tendre , &c. 

( On danfe. ) 

Ballet général des quatre quadrilles* 

Grand Chœur. 
Régnez , race immortelle , 
Féconde en Souverains , &c. 
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PREFACE. 

A Près une vicloire ilgnalée , après la prife de fept villes 
à la vûe d'une armée ennemie , & la paix offerte par le 
vainqueur ; le foe&acle le plus convenable qu'on pût donner 
au Souverain 6c à la Nation , qui ont fait ces grandes ac- 
tions , était le Temple de la Gloire, 

Il était tems d'ef; Payer fi le vrai courage , la modération , 
la clémence qui fuit la viétoire , la félicité des peuples , étaient 
des fujets auifi fufceptibles d'une mufique touchante , que de 
/impies dialogues d'amour , tant de fois répétés fous des noms 
diflerens , & qui femblaient réduire à un feul genre Ja poéfie 
lyrique. 

Le célèbre Metaflano dans la plupart des fêtes qu'il com- 
pofa pour la Cour de l'Empereur Charles VI, ofa faire chanter 
des maximes de morale ; & elles plurent ; on a mis ici en 
aftion , ce que ce génie (ingulier avait eu la hardieffe de 
préfenter , fans le fecours de la fiftion & fans l'appareil du 
Ipeclacle. 

Ce n'eft pas une imagination vaine & romanefque que le 
trône de la Gloire , élevé auprès du féjour des Mufes , & 
la caverne de l'Envie , placée entre ces deux temples. Que 
la Gloire doive nommer l'homme le plus digne d'être cou- 
ronné par elle , ce n'ert là que l'image fenfible du jugement 
des honnêtes gens , dont l'approbation eft le prix le plus 
flatteur que puiiîent fe propofer les Princes ; c'eft cette eftime 
des contemporains , qui allure celle de la poftérité ; c'eft elle 
oui a mis les Titus au - delTus des Domidens , Louis XII au- 
delTus de Louis XI , & qui a diftingué Henri IV de tant 
de Rois. 

On introduit ici trois efpèces d'hommes qui fe préfentent 
à la Gloire , toujours prête à recevoir ceux qui le méritent, 
& à exclure ceux qui font indignes d'elle. 

Le fécond ade défigne , fous le nom de Bêlus , les con- 
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quérans injuftes & fanguinaires dont le cœur eft faux & fa- 
rouche. 

Bclus enyvré de fon pouvoir , méprifant ce qu'il a aimé , 
facrifiant tout à une ambition cruelle , croit que des aérions 
barbares & heureufes doivent lui ouvrir ce temple ; mais il 
en eft chafle par les Mules qu'il dédaigne , & par les Dieux 
qu'il brave. 

Bacchus conquérant de l'Inde , abandonné à la mollefle & 
aux plaifîrs , parcourant la terre avec fes Bacchantes , eft le 
fujet du troifiéme aéte ; dans l'yvrefle de fes pallions , a peine 
cherche -t-il la Gloire j il la voit , il en eft touché un mo- 
ment ; mais les premiers honneurs de ce temple ne font pas 
dûs à un homme qui a été injufte dans fes conquêtes & ef- 
fréné flans fes voluptés. 

Cette place eft dûe au héros qui paraît au quatrième afte ; 
on a choifi Trajan parmi les Empereurs Romains qui ont 
fait la gloire de Rome & le bonheur du monde. Tous les 
hiftoriens rendent témoignage que ce Prince avait les vertus 
militaires & fociables , & qu'il les couronnait par la juftice ; 
plus connu encor par fes Éienfaits que par fes victoires j il 
était humain , acceflible ; fon cœur était tendre , & cette 
tendrefTe était dans lui une vertu i elle répandait un charme 
inexprimable fur ces grandes qualités qui prennent fouvent 
un caractère de dureté , dans une ame qui n'eft oue jufte. 

Il favait éloigner de lui la calomnie : il cherchait le mé- 
rite modefte pour l'employer & le récompenfer , parce qu'il 
était modefte lui - même j & il le démêlait , parce qu'il était 
éclairé : il dépofait avec fes amis , le fafte de l'Empire j fier 
avec fes feuls ennemis } & la clémence prenait la place de 
cette hauteur après la viétoire. Jamais on ne fut plus grand 
& plus il m pie. Jamais Prince ne goûta comme lui , au milieu 
des foins d une Monarchie immenfe , les douceurs de la vie 
privée & les charmes de l'amitié. Son nom eft encor cher à 
toute la terre \ fa mémoire même fait encor des heureux , 
elle infpire une noble & tendre émulation aux cœurs qui 
font nés dignes de l'imiter. 

Trajan dans ce poëme , ainfi que dans fa vie , ne court 
pas après la Gloire ; il n'eft occupé que de fon devoir , & 
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la Gloire vole au - devant de lui ; elle le couronne , elle le 
place dans fon temple , il en fait le temple du bonheur pu- 
blic. Il ne rapporte rien à foi , il ne fonge qu'à être le bien- 
faiteur des hommes } & les éloges de ^Empire entier ■ vien- 
nent le chercher , parce qu'il ne cherchait que le bien de 
l'Empire. 

Voilà le plan de cette fête , il eft au-deffus de l'exécution, 
& au - deflous du fujet ; mais ouelque faiblement qu'il foit 
traité , on fe flatte d'être venu dans un teras où ces feules 
idées doivent plaire. 



ACTEURS ET ACTRICES 

CHAS TANS DANS TOUS LES Ch<KURS. 

DU COTÉ DU ROI, I DU COTÉ DE LA REINE, 
Huit femmes & feize hommes. I Huit femmes & feize hommes. 
Mufettes , haut - bois , battons. 



ACTEURS C H AN TA N S au premier ade. 

V E N V I E. 
APOLLON* 

Une Mufe. 

Démons de la fuke de l'Envie. 
Mufes & Héros de la fuite d'Apollon. 



ACTEURS DANS ANS au premier a3e. 

Huit Démons. 
Sept Héros. 
Les neuf Mufes. 
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ACTE PREMIER. 

Le théâtre repréfeme la caverne de /'En VIE. On voit à tra- 
vers les ouvertures de la caverne , une partie du Temple 
DE LA GLOIRE qui eft dans le fond , & les berceaux 
des Mufes qui font fur les ail^s. 



L' E N V 1 E & fes fuivans , une torche à la main. 



L' E N V I E. 

Rofonds abîmes du Ténare , 
Nuit affreufe , éternelle nuit , 
Dieux de l'oubli , Dieux du Tartare , 
Eclipfèz le jour qui me luit ; 
Démons , apportez - moi votre fecours barbare , 
Contre le Dieu qui me pourfuit. 

Les Mufes & la Gloire ont élevé leur temple 
Dans ces paifibles lieux : 
Qu'avec horreur je les contemple î 
Tom. VI. & du Théâtre le cinquième. Hhfc 
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Que leur éclat blefle mes yeux ! 
Profonds abîmes du Ténare , 
Nuit affreufe , éternelle nuit , 
Dieux de l'oubli , Dieux du Tartare , 
Eclipfez le jour qui me luit - t 
Démons , apportez -moi votre fecours barbare, 
Contre le Dieu qui me pourfuit. 
Suite de l' Envie, 
Notre gloip eft de détruire , 
Notre fort eft de nuire ; 
Nous allons renverfer ces affreux monumens , 
Nos coups redoutables 
Sont plus inévitables 
Que les traits de la mort & le pouvoir du tems. 

l' E n v I E. 
Hâtez - vous , vengez mon outrage ; 
Des Mufes que je hais embrafez le bocage , 

Ecrafez fous ces fondemens , 
Et la Gloire , & fou temple , & fes heureux enfans , 
Que je hais encor davantage. 
Démons ennemis des vivans , 
Donnez ce fpeftacle à ma rage. 

Les fui vans de /'En VIE (tarifent & forment un Ballet figu- 
ré i un Héros vient au milieu de ces Furies , étonnées à fon 
approche ; il fe voit interrompu par les fuivans de /'ENVIE, 
qui veulent en vain l'effrayer. 

APOLLON entre , fuivi des Mufes , de demi • Dieux & de 
Héros. 

Apollon. 
Arrêtez , monftres furieux. 
Fui mes traits , crain mes feux , implacable Furie. 
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L'E N V I E. 

Non , ni les mortels , ni les dieux 
Ne pourront défarmer l'Envie. 

Apollon. 
Ofes - tu fuivre encor mes pas ? 
Qfes-ru foutenir l'éclat de ma lumière ? 

l' E n v I E. 
Je troublerai plus de climats , 
Que tu n'en vois dans ta carrière. 
Apollon. 
Mufes & demi- Dieux , vengez -moi , vengez -vous. 

Les HEROS & les demi-Dieux faifijfent l'Eu VIE. 

L' E N V I E. 

Non , c'eft en vain que l'on m'arrête* 
Apollon. 
Etouffez ces ferpens qui fifflent fur fa tête. 

l' E n v I E. 
Us renaîtront cent fois pour fervir mon couroux. 

Apollon. 
Le ciel ne permet pas que ce monftre pérùTe , 
Il eft immortel comme nous : 
Qu'il fouffre un éternel fupplice. 
Que du bonheur du monde il foit infortuné ; 

Qu'auprès de la Gloire il gémiffe , 
Qu'à ion trône il foit enchainé. 

L'Antre de l'Envie s'ouvre ^ & laijfe voir le temple de la 
Gloire. On l'enchaine aux pieds du trône de cette Déejfe. 

Chœur des Muses & demi-Dieux. 
Ce morutre toujours terrible 
Sera toujours abattu : 

Hhh ij 
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Les arts , la gloire , la vertu 
Nourriront fa rage inflexible. 

Apollon aux Mufes. 
Vous , entre fa caverne horrible 
Et ce temple où la Gloire appelle les grands cœurs , 
Chantez , filles des Dieux , fur ce côteau paifible : 

La Gloire & les Mufes font fœurs. 
La caverne de V E N V I E achève de difparaitre. On voit les 
deux coteaux du Parnaffe. Des berceaux ornés de guirlan- 
des de fleur? , font à mi - côte ; & le fond du théâtre efi 
compofé de trois arcades de verdure , à travers lefquelles on 
voit le temple de la Gloire dans le lointain, 

Apollon continue. 
Pénétrez les humains de vos divines flammes , 
Charmez , inftruifez l'univers , 
Régnez , répandez dans les ames 
La douceur de vos concerts. 
Pénétrez les humains de vos divines flammes , 
Charmez , inftruifez l'univers. 

Danfe des Mufes & des Héros. 

Chœur des Muses. 
Nous calmons les allarmes , 
Nous chantons , nous donnons la paix ; 
Mais tous les cœurs ne font pas faits 
Pour fentir le prix de nos charmes. 

une Muse. 
Qu'à nos loix à jamais dociles , 
Dans nos champs , nos tendres Pafteurs , 
Toû jours (impies , toû jours tranquiles , 
Ne cherchent point d'autres honneurs : 
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Que quelquefois , loin des grandeurs , 
Les Rois viennent dans nos aziles. 
Chœur des Muses. 

Nous calmons les allarmes , 
Nous chantons , nous donnons la paix -, 
Mais tous les cœurs ne font pas faits 
Pour fentir le prix de nos charmes* 

Fin du premier ade. 



Hhh iij 
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ACTEURS C HANTA NS *u ficond a3<. 
L I D I E. 

A R S I N E , confidente de Lidie. 

Bergers & Bergères. 

Une Bergère. 

Un Berger. 

Un autre Berger. 

B É L U S. 

Rois captifs , & foldats de la fuite de Bélus. 

APOLLON. 
• 

Les neuf Mufes. 



ACTEURS DANS ANS au fccond aUt. 
Bergers & Bergères. 
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ACTE IL 

Le théâtre repréfente le bocage des Mufes. Les deux côtés du 
théâtre font formés des deux collines du Parnajfe. Des ber- 
ceaux entrelaffés de lauriers & de fleurs , régnent fur le peu- 
chant des collines ; au-defjous font des grottes percées à jour, 
ornées comme Us berceaux , dans lefquelles font des Bergers 
& Bergères i le fond efl compofé de trois grands berceaux 
en architecture. 



LIDIE , ARSINE , BERGERS ET BERGERES. 

OL I D I E. 
Ui , parmi ces Bergers aux Mufes confacrés , 
Loin d'un tyran fuperbe & d'un amant volage , 
Je trouverai la paix , je calmerai l'orage • 
Qui trouble mes fens déchirés. 

A R S I N E. 

Dans ces retraites paifibles , 
Les Mufes doivent calmer 
Les cœurs purs , les cœurs fenfibles , 
Que la cour peut opprimer. 
Cependant vous pleurez , votre œil en vain contemple 

Ces bois , ces nymphes , ces pafteurs \ 
De leur tranquillité fuivez l'heureux exemple. 

L I D I E. 

La Gloire a vers ces lieux fait élever fon temple j 
La honte habite dans mon cœur î 
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La Gloire en ce jour même , au plus grand Roi du monde , 
Doit donner de fes mains un laurier immortel j 
Bélus va l'obtenir. 

A R s i n E. 
Votre douleur profonde 
Redouble à ce nom fi cruel. 

L I D I E. 

Bélus va triompher de l'Afie enchaînée ; 

Mon cccur & mes Etats font au rang des vaincu*. 

L'ingrat me promettait un brillant hyménée » 

Il me trompait du moins ; il ne me trompe plus , 

Il me laifle , je meurs , & meurs abandonnée 1 

A R S I N E. 

Il a trahi vingt Rois - 9 il trahit vos appas , 
Il ne connaît qu'une aveugle puiflance. 

L I D I E. 

Mais , vers la Gloire il adrefTe fes pas $ 
Pourra -H- il fans rougir , foutenir ma préfence ? 
• A r s I N E. 

Les tyrans ne rougiflent pas. 

L I D I E. 

Quoi , tant de barbarie avec tant de vaillance ! 
O Mufes , foyez mon appui ; 
Secourez -moi contre moi-même j 

Ne permettez pas que j'aime 

Un Roi qui n'aime que lui. 



LES 
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LES BERGERS ET LES BERGERES , confacrés aux 
Mufes yfortent des antres du Parnajfe , au fort des injlrumens 
champêtres, 

VL I D I E aux Bergers. 
Enez tendres Bergers , vous qui plaignez mes larmes , 
Mortels heureux , des Mufes infpirés , 
Dans mon cœur agité répandez tous les charmes 
De la paix que vous célébrez. 
Les Bergers en C h a u r, 
Oferons-nous chanter fur nos faibles mufettes , 
Lorfque les horribles trompettes 
Ont épouvanté les échos ! 

Une Bergère. 
Que veulent donc tous ces Héros ? 
Pourquoi troublent- ils nos retraites? 

L I D I E. 

Au temple de la Gloire ils cherchent le bonheur. 

LesBergers. 
Il eft aux lieux où vous êtes , 
Il eft au fond de notre cœur. 
Un Berger. 
Vers ce temple , où la mémoire 
Confacre les noms fameux , 
Nous ne levons point nos yeux } 
Les Bergers font aflez heureux 
Pour voir au moins que la Gloire 
N'eft point faite pour eux. 
On entend un bruit de timbales & de trompettes. 
Chœur de Guerriers qu'on ne. voit pas encore, 
La guerre fanglante , 
Tom. VI. 6» du Théâtre le cinquième. Iii 
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La mort , l'épouvante , 
Signalent nos fureurs. 
Livrons -nous un pafiage , 
A travers le carnage , 
Au faite des grandeurs. 
Petit Chœur de Berger si 
Quels fons affreux , quel bruit fauvage ! 
O Mufes , protégez nos fortunés climats. 

Un Berger. 
O Gloire , dont le nom femble avoir tant d'appas , 
Serait ce -là votre langage ? 

B É L U S parait fous le berceau du milieu , entouré de fes 
guerriers ; il cjl fur un trône porté par ludt Rois enchaînés, 

RB É L U S. 
Ois qui portez mon trône , efclaves couronnés , 
Que j'ai daigné choifir pour orner ma victoire j 
Allez', allez m'ouvrir le temple de la Gloire , 
Préparez les honneurs qui me font deftinés. 

// defcend & continue. 
Je veux que votre orgueil féconde 
Les foins de ma grandeur } 
La Gloire , en m'élevant au premier rang du monde , 
Honore afTez votre malheur. 

Sa fuite fort. 
On entend une mufique douce. 
Mais quels accens pleins de mollefTe 
Offenfent mon oreille & révoltent mon cœur ! 

L I D I E. 

L'humanité , grands Dieux , efl-elle une faiblefle \ 
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Parjure amant , cruel vainqueur , 
Mes cris te pourfuivront fans cefle. 

B É LU S. 

Vos plaintes & vos cris ne peuvent m'arrêter } 
La Gloire loin de vous m'appeHe j 
Si je pouvais vous écouter , 
Je deviendrais indigne d'elle. 

LlDIL 

Non , la Gloire n'eft point barbare & fans pitié ; 
Non , tu te fais des Dieux à toi-même femblables 

A leurs autels tu n'as facriflé 
Que les pleurs & le fang des mortels miférables. 

B É l u s. 
Ne condamnez point mes exploits } 
Quand on fe veut rendre le maitre , 
On eft malgré loi quelquefois 
Plus cruel qu'on ne voudrait être. 

L I D I E. 

Que je hais tes exploits heureux l 
Que le fort t'a changé ! Que ta grandeur t'égare \ 
Peut-être es -tu né généreux : 
Ton bonheur t'a rendu barbare. 

B £ l u s. 

Je fuis né pour dompter , pour changer l'univers : 
Le faible oifeau dans un bocage , 
Fait entendre fes doux concerts > 
L'aigle qui vole au haut des airs , 
Porte la foudre & le ravage. 
Ceflez de m'arrêter par vos murmures vains , 
Et biffez -moi remplir mes auguftes deftins. 

B i L u S fort pour aller au temple. 

Iii ij 
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L I D I E. 

O Mufes puiflanres Déefles , 
De cet ambitieux fléchiflez la fierté ; 
Secourez -moi contre r % cruauté, 

Ou du moins contre mes faible/Tes. 



APOLlON & les Mufes défendent dans un char qui re- 
pofe par les deux bouts fur les deux collines du Parnaffe, 

Elles chantent en choeur. 

Ous adouciflbns 
Par nos arts aimables , 
Les cœurs impitoyables , 
Ou nous les punirions. 

Apollon. 
Bergers , qui dans nos bocages , 
Apprîtes nos chants divins , 
Vous calmez les monftres fauvages , 
Fléchiflez les cruels humains. 
Les Bergers danfent, 
Apollon. 
Vole , Amour , Dieu des Dieux , embelli mon empire > 
Déforme la guerre en fureur : 
D'un regard , d'un mot , d'un fourire , 
Tu calmes le trouble & l'horreur } 
Tu peux changer un coeur , 
Je ne peux que l'inftruire. 
Vole , Amour , Dieu des Dieux , embelli mon empire , 
Défarrae la guerre en fureur. 
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BÉLU S rentre t fuivi de [es guerriers. 
Quoi , ce temple pour moi ne s'ouvre point encore ? 
Quoi , cette Gloire que j'adore , 
Près de ces lieux prépara mes autels ; 
Et je ne vois que de faibles mortels , 
Et de faibles Dieux que j'ignore ? 
Choeur de Bergers. 
C'eft aflez vous faire craindre , 
Faites - vous enfin chérir ; 
Ah qu'un grand cœur eft à plaindre » 
Quand rien ne peut l'attendrir ! 
Une Bergère. 
D'une beauté tendre & foumife , 

Si tu trahis les appas , 
Cruel vainqueur „>n'efpère pas 
Que la Gloire te favorife. 

Un Berger. 
Quoi , vers la Gloire il a porté fes pas , 

Et fon cœur ferait infîdelle ? 
Ah , parmi nous , une honte éternelle 
Eft le fuplice des ingrats. 

B É L U S. 

Qu'entens - je ! Il eft au monde un peuple qui m'offenfe ? 
Quelle eft la faible voix qui murmure en ces lieux , 

Quand la terre tremble en filence ? 
Soldats , délivrez -moi de ce peuple odieux. 

Le Chœur des Muses. 
Arrêtez , refpeétez les Dieux 
Qui protègent l'innocence. 

B É L U S. 

Des Dieux ! Oferaient-ils fufpendre ma vengeance? 

lu Uj 
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Apollon, & Us Mufes. 

Ciel , couvrez - vous de feux } tonnerres , éclatez , 

Tremble , fui les Dieux irrités. 
On entend le tonnerre , & des éclairs partent du char 
les Mufes avec Apollon. 

Apollon fiuL 

Loin du temple de la Gloire , 
Cours au temple de la Fureur. 
On gardera de toi l'éternelle mémoire , 
Avec une éternelle horreur. 
LE CHŒUR d'Apollon & des Mufes. 

Coeur implacable , 
Apprens à trembler. 
La mort te fuit , la mort ^oit immoler 
Ce fortuné coupable. 
Cœur implacable , 
Apprens à trembler. 

B É l u s. 

Non , je ne tremble point , je brave le tonnerre 
Je méprife ce temple , & je hais les humains : 
J'embraferai de mes puiflantes mains 
Les triftes reftes de la terre. 

Chœur. 

Cœur implacable , 
Apprens à trembler , 
La mort te fuit , la mort doit immoler 
Ce fortuné coupable. 
Cœur implacable , 
Apprens à trembler. 



D JE LA GLOIRE. 
Apollon & les Mufes , à Lidie, 

Toi qui gémis d'un amour déplorable , 
Etein Ces feux , brife Tes traits , 
Goûte par nos bienfaits 
Un calme inaltérable. 

Les Bergers & les Bergères emmènent Lidie. 
Fin du fécond acle. 
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ACTEURS CHANT ANS au troifûme a3c. 

Le Grand - Prêtre de la Gloire. 
Une Prêrrefîe. 

Chœur de Prêtres & de Prêtrefles de la Gloire. 

Un Guerrier , fuivant de Bacchus. 

Une Bacchante. 

BACCHUS. 

E R I G O N E. 

Guerriers , Egypans , Bacchantes , & Satires de la fuite de 
Bacchus. 



ACTEURS DANSANSau troifdm aBc. 

PREMIER DIVERTISSEMENT. 

Cinq Prêtrefles de la Gloire. 
Quatre Héros. 

SECOND DIVERTISSEMENT. 

Neuf Bacchantes. 
Six Egypans. 
Huit Satires. 

ACTE 
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ACTE III. 

Le théâtre repréfente l'avenue & le front ifpice du Temple 
DE LA GLOIRE. Le trône que la Gloire a préparé pour 
celui quelle doit nommer le plus grand des hommes , efl vu 
dans l'arrière -théâtre i il efl fupporté par des Vertus , & l'on 
y monte par plujîeurs degrés. 



LE GRAND-PRÊTRE de la Gloire, couronné de lau- 
riers , une palme à la main , entouré des Prêtres & des 
PrétreJJcs de la Gloire. 



une Prêtresse. 
'Loire enchanterefle , 
Superbe maîtrefle 
Des Rois , des vainqueurs ; 
L'ardente jeunefle, 
La froide vieillefle 
Briguent tes faveurs. 

le Chœur. 
Gloire enchanterefle , &c. 
la Prêtresse. 
Le prétendu fage 
Croit avoir brifé 
Ton noble efclavage : 
Il sert abufé ; 
C'eft un amant méprifé, 
Son dépit eft un hommage. 
Tom. VI. & du Théâtre le cinquième. Kkk 
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le Grand-Prêtre. 
Décfle des héros , du vrai fage & des Rois , 
Source noble & féconde 
Et des vertus & des exploits : 
O Gloire , c'eft ici que ta puiflante voix 

Doit nommer par un jufte choix , 
Le premier des maîtres du monde. 
Venez , volez , accourez tous , 
Arbitres de la paix , & foudres de la guerre , 

Vous qui domptez , vous qui calmez la terre , 
Nous allons couronner le plus digne de vous. 

Danfe de Héros , avec les Prêtrejfes de la Gloire, 



Les fuivans de BACCHUS, arrivent avec des Bacchantes 
& des Mcnades , couronnés de lierre , le tirfe à la main. 

BUN GUERRIER, fuivant de Bacchus. 
Acchus eft en tous lieux notre guide invincible, 
Ce héros fier & bienfaifant , 
Eft toujours aimable & terrible : 
Préparez le prix qui l'attend. 
une Bacchante & le Chœur. 
Le Dieu des plaifirs va paraître , 
Nous annonçons notre maître , 
Ses douces fureurs , 
Dévorent nos cœurs. 
Pendant ce choeur , les Prêtres de la Gloire rentrent dans le 
temple , dont les portes fe ferment, 

le Guerrier. 
Les tigres enchaînés conduifent fur la terre , 
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Erigone & Bacchus ; 
Les victorieux , les vaincus , 
Tous les Dieux des plaifirs , tous les Dieux de la guerre , 
Marchent enfemble confondus. 
On entend le bruit des trompettes , des haut - bois & des 
flûtes , alternativement. 

la Bacchante. 
Je vois la tendre volupté 
Sur le char fanglant de Bellone , 

Je vois l'Amour qui couronne 

La valeur & la beauté. 

BaCCHUS & ERIGONE paraijfent fur un char , traîné par 
des tigres , entouré de Guerriers , de Bacchantes , d'Egypans 
& de Satires. 

Bacchus. 

Erigone , objet pleins de charmes , 

Objet de ma brûlante ardeur , 
Je n'ai point inventé dans les horreurs des armes 
Ce neftar des humains , néceffaire au bonheur , 
Pour confoler la terre , & pour fécher fes larmes ; 

C'était pour enflammer ton cœur. 
Banniflbns la raifon de nos brillantes fêtes. 

Non , je ne la connus jamais , 

Dans mes platfirs , dans mes conquêtes ; 

Non , je t'adore , & je la hais. 
Banniflbns la raifon de nos brillantes fêtes. 

Erigone. 
Confervez-la plutôt pour augmenter vos feux; 
Banniffez feulement le bruit & le ravage : 

Si par vous le monde eft heureux, 

Je vous aimerai davantage. 

Kkk ij 
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B a c c h u s. 
Les faibles fentimens offenfent mon amour ; 

Je veux qu'une éternelle yvrefle 
De gloire , de grandeur , de plaifirs , de tendreffe , 
Régne fur mes fens tour à tour. 
E r i g o N E. 
Vous allarmez mon cœur , il tremble de fe rendre j 
De vos emportemens il eft épouvanté : 
Il ferait plus tranfporté , 
Si le votre était plus tendre. 
B a c c h u s. 
Partagez mes tranfports divins ; 
Sur mon char de viftoire , au fein de la mollefle , 
Rendez le ciel jaloux , enchaînez les humains ; 
Un Dieu plus fort que moi nous entraîne & nous preffe. 
Que le tirfe régne toû jours 
Dans les plaifirs & dans la guerre , 
Qu'il tienne lieu du tonnerre , 
Et des flèches des amours. 
le C H (E u R. 
Que le tirfe régne toujours 
Dans les plaifirs & dans la guerre , 
Qu'il tienne lieu du tonnerre, 
Et des flèches des amours. 

E R I G O N E. 

Quel Dieu de mon ame s'empare ! 

Quel défordre impétueux ! 
Il trouble mon coeur , il l'égaré. 
L'Amour feul rendrait plus heureux. 

B A C C H U S. 

Mais quel eft dans ces lieux ce temple folitaire ! 
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A quels Dieux eft -il confacré ? 
Je fuis vainqueur , j'ai lu vous plaire : 
Si Bacchus eft connu , Bacchus eft adoré. 

UN DES Suivans de Bacchus. 
La Gloire eft dans ces lieux , le feul Dieu qu'on adore , 
Elle doit aujourd'hui placer fur Tes autels , 

Le plus augufte des mortels. 
Le vainqueur bienfaifant des peuples de l'Aurore, 

Aura ces honneurs folemnels. 

E r i g o n e. 
Un Ci brillant hommage 
Ne fe refufe pas. 
L'Amour feul me guidait , fur cet heureux rivage ; 
Mais on peut détourner fes pas , 
Quand la Gloire eft fur le partage. 

Enfemble. 
La Gloire eft une vaine erreur , 
Mais avec vous c'eft le bonheur fuprême : 
C'eft vous que j'aime , 
C'eft vous qui rempliriez mon cœur. 

Bacchus. 
Le temple s'ouvre , 
La Gloire fe découvre. 
L'objet de mon ardeur y fera couronné ; 
Suivez - moi. 

Le temple de la Gloire paraît ouvert. 

le Grand-Prêtre de la Gloire. 

Téméraire , arrête } 
Ce laurier ferait profané , 
S'il avait couronné ta têtej 

Kkk iij 
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Bacchus qu'on célèbre en tous lieux , 
N'a point ici la préférence; 
Il eft une vafte diftance 
Entre les noms connus & les noms glorieux. 

E R I G O N E. 

Eh quoi ! De fes préfens , la Gloire eft -elle avare 
Pour fes plus brillans favoris ? 
Bacchus. 
Pai verfé des bienfaits fur l'univers fournis. 
Pour qui font ces lauriers que votre main prépare ? 
le Grand-Prêtre. 
Pour des vertus d'un plus haut prix. 
Contentez - vous , Bacchus , de régner dans vos fêtes 
D'y noyer tous les maux que vos fureurs ont faits. 
Laiflez - nous couronner de plus belles conquêtes , 
Et de plus grands bienfaits. 
Bacchus. 
Peuple vain , peuple fier , enfans de la triftefle , 
Vous ne méritez pas des dons fi précieux. 
Bacchus vous abandonne à la froide fagefle , 
Il ne faurait vous punir mieux. 
Volez , fuivez - moi , troupe aimable , 
Venez embellir d'autres lieux. 
Par la main des plaifirs , des amours , & des jeux , 
Verfez ce neétar déleétable , 
Vainqueur des mortels & des Dieux } 
Volez , fuivez - moi , troupe aimable , 
Venez embellir d'autres lieux. 
Bacchus & Erigone. 
Parcourons la terre 
Au gré de nos defirs , 
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Du temple de la guerre, 
Au temple des plaifirs. 

On danfe. 

une Bacchante avec le Choeur. 

Bacchus fier & doux vainqueur , 
Condui mes pas , régne en mon cœur } 
La Gloire promet le bonheur , 
Et c'eft Bacchus qui nous le donne. 

Raifon , tu n'es qu'une erreur , 
Et le chagrin t'environne. 
Plailîr , tu n'es point trompeur , 
Mon ame à toi s'abandonne. 

• 

Bacchus fier & doux vainqueur , &c. 
Fin du troijîcme acte. 
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ACTEURS CHANT ANS au quatrième acte. 

P L A U T I N E. 
JUNIE, ) 



FANIE, ) 
Prêtres de Mars , & Prêtreffes de Vénus. 
T R A J A N. 

Guerriers de la fuite de Trajan. 

Six Rois vaincus à la fuite de Trajan. 

Romains & Romaines. 

La G L O I R E. 

Suivans de la Gloire. 



ACTEURS DANS ANS au quatrième o8c, 
PREMIER DIVERTISSEMENT. 

Quatre Prêtres de Mars. 
Cinq Prêtreffes de Vénus. 

SECOND DIVERTISSEMENT. 

Suivans de la Gloire , cinq hommes & quatre femmes. 




ACTE 
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ACTE IV. 

Le théâtre reprèfente la ville d'Artaxate à demi ruinée , au m* 
lieu de laquelle eft une place publique ornée a" arcs de triom* 
phe , chargés de trophées. 



PLAUTINE, JUNIE, FANIE. 

THé Plautine. 

JLA.Evien , divin Trajan , vainqueur doux & terrible 

Le monde eft mon rival , tous les cœurs font à toi } 

Mais , eft - il un cœur plus 1 cnliblc , 

Et qui t'adore plus que moi ? 

Les Parthes font tombés fous ta main foudroyante } 
Tu punis , tu venges les Rois. 
Rome eft heureufe & triomphante ; 
Tes bienfaits paffent tes exploits. 

Revien , divin Trajan , vainqueur doux & terrible ; 
Le monde eft mon rival , tous les cœurs font à toi } 

Mais , eft - il un cœur plus fenfible , 

Et qui t'adore plus que moi ? 

F A N I E. 

Dans ce climat barbare , au fein de l'Arménie , 
Ofez - vous affronter les horreurs des combats ? 

Plautine. 
Nous étions protégés par fon puiflant génie , 

Tom. VI. & du Théâtre le cinquième. . LIV 
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Et l'Amour conduifait mes pas. 

J U N I E. 

L'Europe reverra fon vengeur & fon maître ; 
Sous ces arcs triomphaux , on dit qu'il va paraître. 

Plautinç. 
Ils font élevés par mes mains. 
Quel doux plaifîr fuccède à ma douleur profonde ! 
Nous allons contempler dans le Maître du monde, 
Le plus aimable des humains. 
JVRli 

Nos foldats triomphans , enrichis , pleins de gloire , 
Font voler fon nom jufqu'aux cieux. 

F A N I E. 

Il Ce dérobe à leurs chants de vi&oire , 
Seul , fans pompe , & fans fuite , il vient orner ces lieux. 

Plautine. 
Il faut à des héros vulgaires 
La pompe & l'éclat des honneurs , 
Ces vains appuis font néceflaires 
Pour les vaines grandeurs. 
Trajan feul cil fuivi de fa gloire immortelle ; 
On croit voir près de lui l'univers à genoux ; 
Et c'eft pour moi qu'il vient ! Ce héros m'eft ridelle ! 
Grands Dieux , vous habitez dans cette ame fi belle , 
Et je la partage avec vous ! 



E 



TRAJAN, PLAUTINE, Suite. 

Plautine courant au-devant de Trajak. 
Nfin , je vous revois , le charme de ma vie 
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M'eft rendu pour jamais. 

T R A J A H. 

Le ciel me vend cher fes bienfaits , 
Ma félicité m'eft ravie. 
Je reviens un moment pour m'arracher à vous , 
Pour m'animer d'une vertu nouvelle , 

Pour mériter , quand Mars m'appelle , 
D'être Empereur de Rome & d'être votre époux. 

Plautine. 
Que dites -vous ? Quel mot funefte ! 
Un moment ! Vous , ô ciel 1 Un feul moment me refte , 
Quand mes jours dépendaient de vous revoir toujours. 

T r a j a n. 
Le ciel en tous les tems m'accorda fon feco'"-$ ; 
U me rendra bientôt aux charmes que j'adore. 

C'eft pour vous qu'il a fait mon cœur , 
Je vous ai vue , & je ferai vainqueur. 

Plautine. 
Quoi , ne l'êtes-vous pas ? Quoi , ferait -il encore 
Un Roi que votre main n'aurait pas défarmé ? 
Tout n'eft - 1 - il pas fournis , du couchant à l'aurore ? 
L'univers n'eft-t-il pas calmé ? 

T R A J A N. 

On ofe me trahir. 

Plautine. 
Non , je ne puis vous croire , 
On ne peut vous manquer de foi. 

T R A J A N. 

Des Parthes terralTés l'inexorable Roi 
S'irrite de fa chûte , & brave ma viftoire ; 
Cinq Rois qu'il a féduits font armés contre moi j 
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Ils ont joint l'artifice aux excès de la rage , 

Ils font au pié de ces remparts -, 
Mais j'ai pour moi les Dieux , les Romains , mon courage 

Et mon amour & vos regards. 

Plautine. 

Mes regards vous fuivront -, je veux que fur ma tête 

Le ciel épuife fon couroux. 
Je ne vous quitte pas , je braverai leurs coups ; 
J'écarterai la mort qu'on vous apprête, 

Je mourrai du moins près de vous. 

T R A J A N. 

Ah , ne m'accablez point , mon cœur eft trop fenfible ; 

Ah , laiflez-moi vous mériter. 
Vous m'aimez , il fuflit , rien ne m'eft impofïïble , 

Rien ne pourra me réfifter. 

Plautine. 

Cruel , pouvez -vous m'arrêter f* 
J'entens déjà les cris d'un ennemi perfide. 

T R A J A N. 

J'entens la voix du devoir qui me guide. 
Je vole ; demeurez ; la vi&oire me fuit. 
Je vole j attendez tout de mon peuple intrépide , 




Terraffer fous ^ vqs £ coups 

L'ennemi qui nous fépare , 
Qui m'arrache un moment à vous. 
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Plautine. 
Il m'abandonne à ma douleur mortelle ; 
Cher amant , arrêtez ; Ah ! détournez les yeux , 
Voyez encor les miens. 

T r a J a N , au fond du théâtre. 

O Dieux ! ô juites Dieux ! 
Veillez fur l'Empire & fur elle. 

Plautine. 
Il eft déjà loin de ces lieux» 
Devoir , es -tu content ? Je meurs , & je l'admire. 

Miniftres du Dieu des combats , 
Prêtreffes de Vénus , qui veillez fur l'Empire , 
Percez le ciel de cris , accompagnez mes pas , 
Secondez l'amour qui m'infpire. 
Chœur des Prêtres de Mars. 
Fier Dieu des al larmes , 
Protège nos armes , 
Condui nos étendarts. 
Chœur des Prêtresses de Vénus. 
Déefle des Grâces , 
Vole fur fes traces , 
Enchaîne le Dieu Mars. 
On danfe. 
Chœur des Prêtresses. 
Mère de Rome & des amours paifibles , 
Vien tout ranger fous ta charmante loi , 
Vien couronner nos Romains invincibles , 
Ils font tous nés pour l'amour , & pour toi. 
Plautine. 
Dieux puiflants , protégez votre vivante image j 
Vous étiez autrefois des mortels comme lui j 
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C'eft pour avoir régné comme il régne aujourd'hui , 
Que ie ciel eft votre partage. 

On danfe. 

On entend un Chœur de Romains qui avancent lentement 

fur le théâtre. 
Charmant héros , qui pourra croire 
Des exploits (i prompts & fî grands ? 
Tu te fais en peu de tems , 
La plus durable mémoire. 

J U N I E. 

Entendez- vous ces cris & ces chants de vi&oire ? 

F A N I E. 

Trajan revient vainqueur. 

Plautine. 

En pouviez - vous douter ? 
Je vois ces Rois captifs , ornemens de fa gloire ; 
Il vient de les combattre , il vient de les dompter. 

J u N I E. 

Avant de les punir par fes loix légitimes , 
Avant de frapper fes vi&imes , 
A vos genoux , il veut les préfenter. 
Trajan paraît , entouré des aigles Romaines & de faifeeaux ; 
Les Rois vaincus font enchaînés à fa fuite, 

Trajan. 

Rois , qui redoutez ma vengeance , 
Qui craignez les affronts aux vaincus deftinés , 

Soyez déformais enchaînés 

Par la feule reconnaiffance. 
Plautine cft en ces lieux , il faut qu'en fa préfence , 

11 ne foit point d'infortunés. 



Digitized by G( 



DE LÀ GLOIRE. 45 

Les Rois fe m relevant y chantent avec le choeur. 
O grandeur ! O démence ! 
Vainqueur égal aux Dieux , 
Vous avez leur puifiance , 

t 

Vous pardonnez comme eux. 

Plautine. 
Vos vertus ont pafle mon efpérance même ; 
Mon cœur eft plus touché que celui de ces Rois. 

T R A J A N. 

Ah , s'il eft des vertus dans ce cœur qui vous aime , 

Vous favez à qui je les dois. 
J'ai voulu des humains mériter le fufTrage , 

Dompter les Rois , brifer leurs fers , 
Et vous apporter mon hommage , 
Avec les vœux de l'univers. 
Ciel ! Que vois - je en ces lieux ? 
La GLOIRE defcend d'un vol précipité , une couronne dt 

laurier à la main. 
La Gloire. 

Tu vois ta récompenfe , 
Le prix de tes exploits , furtout de ta clémence ; 
Mon trône eft à tes pieds , tu régnes avec moi. 



Le théâtre change & représente LE TEMPLE DE La Gloire. 

PEUe continue. 
Lus d'un héros , plus d'un grand Roi , 
Jaloux en vain de fa mémoire , 
Vola toujours après la Gloire , 
Et la Gloire vole après toi. 
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Les Suivans de la Gloire , mêlés #ux Romains & aux 
Romaines , forment des danfes. 

Un Romain. 

Régnez en paix après tant dorages , 
Triomphez dans nos cœurs fatisfaits. 
Le fort préfide aux combats , aux ravages ; 
La Gloire eft dans les bienfaits. 

Tonnerre , écarte - toi de nos heureux rivages ; 

Calme heureux , revien pour jamais. 

Régnez en paix , &c. 

Chœur. 
Le ciel nous féconde , 
Célébrons fon choix : 
Exemple des Rois , 
Délices du monde , 
Vivons fous tes loix. 

J U N I E. 

Tendre Vénus , à qui Rome eft foumife , 
A nos exploits join tes tendres appas ; 
Ordonne à Mars enchanté dans tes bras, 
Que pour Trajan fa faveur s'éternife. 

Le Chœur. 
Le ciel nous féconde , 
Célébrons fon choix : 
Exemple des Rois , 
Délices du monde , 
Vivons fous tes loix. 

Trajan. 
Des honneurs fi brillans , font trop pour mon partage , 

Dieux 
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Dieux d<jnt j'éprouve la faveur , 
Dieux de mon peuple , achevez votre ouvrage , 
Changez ce temple augufte en celui du Bonheur, 
Qu'il ferve à jamais aux fêtes 
Des fortunés humains : 
Qu'il dure autant que les conquêtes , 
Et que la gloire des Romains. 
La Gloire. 
Les Dieux ne refufent rie» 
Au héros qui leur reflemble : 
Volez , plaifirs , que fa vertu raflemble j 
Le ttmple du Bonheur fera toûjours le mien. 




Tom. VI. & Ju Théâtre le einquiéme. Mmm 
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ACTEURS CHANTANS au ùnfuiêmt *&. 
Une Romaine. 

■ 

Une Bergère. 
Bergers & Bergères. 
Un Romain. 

Jeunes Romains & Romaines. 

Tous les aéteurs du quatrième aéte. « 



ACTE URS DANS ANS au cinquième aSe, 
Romains & Romaines de différens états. 

PREMIER QUADRILLE» 

Trois hommes & deux femmes. 

DEUXIÈME QUADRILLE. 

Trois hommes & deux femmes. 

TROISIÈME QUADRILLE. 

Trois femmes & deux hommes. 

QUATRIEME QUADRILLE. 

Trois femmes & deux hommes. 



DE LA GLOIRE. 



ACTE V. 

Le théâtre change & repréfente LE TEMPLE DU BONHEUR % 
Il eft formé de pavillons d'une arckiteSure légère , de péri- 
fliUs , de jardins , de fontaines , &c. Ce lieu délicieux ejl rem* 
pli de Romains & de Romaines de tous états. 



CC H Œ U R. 
Hantons en ce jour folemnel , 
Et que la terre nous réponde : 
Un mortel , un feul mortel , 
A fait le bonheur du monde. 

On danfe» 
Une Romaine. 
Tout rang , tout fexe , tout âge 
Doit afpirer au bonheur. 

Le Chœur. 
Tout rang , tout fexe , tout âge 
Doit afpirer au bonheur. 

La Romaine. 

Le printems volage , 

L'été plein d'ardeur , 

L'automne plus fage , 

Rail on , badinage , 

Retraite , grandeur , 
Tout rang , tout fexe , tout âge 
Doit afpirer au bonheur. 

Mmm ij 



4 6o LE TEMPLE 

Le Chœur. 

Tout rang , &c. 
Des Bergers & des Bergères entrent en danfant*. 
Une Bergère. 
Ici les plus brillantes fleurs 
N'effacent point les violettes ; 
Les étendarts & les houlettes- 
Sont ornés de mêmes couleurs. 
Les chants de nos tendres payeurs 
Se mêlent au bruit des trompettes ; 
L'amour anime en ces retraites , 
Tous les regards & tous les cœurs* 

Ici les plus brillantes fleurs 
N'effacent point les violettes ; 
Les étendarts & les houlettes 
Sont ornés des mêmes couleurs. 

Les Seigneurs & les Dames Romaines fe joignent en danfant 
aux Bergers & aux Bergères. 

Un Romain. 

Dans un jour Ci beau , 
U n'eft point d'allarmes $ 
Mars eft fans armes r 
L'amour fans bandeau. 
Le Chœur. 

Dans un jour fi beau , &c* 
Le Romain* 
La Gloire & les Amours en ces lieux n'ont des ailes 

Que pour voler dans nos bras. 
La Gloire aux ennemis préfentait nos foldats , 
Et l'Amour les préfente aux belles.. 
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Le C h <e u r. 

Dans un jour fi beau , 
Il n'cft point d'allarmes j 
Mars cil fans armes , 
L'amour fans bandeau. 
On danfe. 

Ta A 1 AN parait avec Plautine, & tous Us Romains 
fe rangent autour Je lui. 

Chœur. 

Toi que la viétoire 
Couronne en ce jour , 
Ta plus belle gloire 
Vient du tendre amour. 

T R A J A N. 

O peuples de héros qui m'aimez & que j'arme > 
Vous faites mes grandeurs ; 
Je veux régner fur vos cœurs, 
Sur tant d'appas * & fur moi-même * 
* Montrant Plautine. 
Montez au haut du ciel , encens que je reçois , 
Retournez vers les Dieux , hommages que j'attire î 
Dieux , protégez toujours ce formidable Empire „ 

Infpirez toujours tous fes Rois. 
Montez au haut du ciel , encens que je reçois , 
Retournez vers les Dieux , hommages que j'attire* 
Toutes les différentes troupes recommencent leurs danfes autour 
de Trajan & de Plautine , & terminent la fête par un 
Ballet général. 

Fin du cinquième & dernier a&e» 



M m m û| 
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OUVRAGE DRAMATIQUE. 



Traduit de l'Anglais de feu M. Thompson. 
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PREFACE 

DE Mr. FATEMA> 

TRADUCTEUR. 

ON a dit dans un livre , & répété dans un autre, qu'il eft 
impoiîible qu'un homme Amplement vertueux , fans in- 
trigue , fans panions , puifle plaire fur la fcène. C'ell une 
injure faite au genre humain ; elle doit être repouiTée , & ne 
peut 1 être plus fortement que par la pièce de feu Mr. Thomp- 
Jbn. Le célèbre Adijjbn avait balancé longtems entre ce lu- 
jet & celui de Caton. Adijjon penfait que Caton était l'homme 
vertueux qu'on cherchait , mais que Socrate était encor au- 
delTus. Il difait que la vertu de Socrate avait été moins du- 
re , plus humaine , plus réfignée à la volonté de Dieu , que 
celle de Caton. Ce lage Grec , difait -il , ne crut pas comme 
le Romain , qu'il fût permis d'attenter fur foi - même , & 
d'abandonner le pofte où Dieu' nous a placés. Enfin Adijfon 
regardait Caton comme la viétime de la liberté , & Socrate 
comme le martyr de la fagefTe. Mais le Chevalier Richard 
Steeie lui perfuada que le fujet de Caton était plus théâtral 
que l'autre , & furtout plus convenable à fa nation dans un 
tems de trouble. 

En effet , la mort de Socrate aurait fait peu d'impreffion , 
peut - être , dans un pays où l'on ne perfécute perfonne pour 
fa Religion , & où la tolérance a fi prodigieufement augmenté 
la population & les richefies , ainfi que dans la Hollande ma 
chère patrie. Richard Steele dit expreffément dans le Tatler , 

2 non doit choijîr pour le fujet des pièces de théâtre le vice le plus 
ominant che^ la nation pour laquelle on travaille. Le fuccès 
de Caton ayant enhardi Adijfon , il jetta enfin fur le papier 
lefquifle de la mort de Socrate , en trois acles. La place de 
Secrétaire d'Etat qu'il occupa quelque tems après , lui dé- 
robai 
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roba le tems dont il avait befoin pour finir cet ouvrage. Il 
donna fon manufcrit, à Mr. Thompjon fon élève ; celui - ci 
n'ofa pas d'abord traiter un fujet fi grave & fi dénué de 
tout ce qui eft en pofleflion de plaire au théâtre. 

Il commença par d'autres tragédies ; il donna Sbphonisùe , 
Coriolan , Tancrèdc &c. & finit fa carrière par la mort de 
Socrate , qu'il écrivit en profe fcène par fcène , & qu'il confia 
à fes illuftres amis Mr. Dodington , & Mr. Littlcton , comptés 
parmi les plus beaux génies d'Angleterre. Ces deux hommes 
toujours confultés par lut , voulurent qu'il renouvellât la mé- 
thode de Shakefpear , d'introduire des perfonnages du peuple 
dans la tragédie , de peindre Xantippe femme de Socrate telle 
qu'elle était en effet , une bourgeoiie acariâtre , grondant fon 
mari , & l'aimant ; de mettre lur la fcène tout l'Aréopage » 
& de faire , en un mot , de cette pièce , une de ces repré- 
fentations naïves de la vie humaine , un de ces tableaux oh 
l'on peint toutes les conditions. 

Cette entreprife n'eft pas fans difficulté ; & quoique le 
fublime continu foit d'un genre infiniment fupérieur , cepen- 
dant ce mélange du patétique & du familier a fon mérite. 
On peut comparer ce genre à VOdyfl'ée , & l'autre à YJ/iade, 
Mr. Littleton ne voulut pas qu'on jouât cette pièce , parce 
que le cara&ère de Mèlitus refiemblait trop à celui du fer- 
gent de loi Cathrée , dont il était allié. D'ailleurs ce drame 
était une efquifle , plutôt qu'un ouvrage achevé. 

Il me donna donc ce drame de Mr. Thompjon à fon der- 
nier voyage en Hollande. Je le traduifis d'abord en Hollan- 
dais ma langue maternelle. Cependant je ne le fis point 
jouer fur le théâtre d'Amfterdam , quoique , Dieu merci 
nous n'ayons parmi nos pédants aucun pédant aufli odieux, 
& aufli impertinent que Mr. Catbrée. Mais la multiplicité des 
a&eurs que ce drame exige , m'empêcha de le faire exécuter; 
je le traduifis enfuite en Français , & je veux bien Iaifler 
courir cette tradu&ion , en attendant que je fafle imprimer 

r ° ri g inal - A Amflerdam ijbb. 

Depuis ce tems on a repréfenté la mort de Socrate à Lon- 
dres , mais ce n'eft pas le drame de Mr. Thompfon. 
Tom. VI. & du Théâtre le cinquième, Nan 
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NB. îl y a eu des gens aflez bêres pour réfuter les vé- 
rités palpables qui font dans cette préface. Ils prétendent 
que Mr. Fatcma n'a pû écrir» cette préface en 175 5 , parce 
qu'il était mort , difent-ils , en 1754. Quand cela ferait , 
voilà une plaifante raifon ! mais le fait eft qu'il eft décédé 
en 1757. 



ACTE U R S. 
SOCRATL 

A N I T U S , Grand -Prêtre de Cérès. 

M E L I T U S , un des Juges d'Athènes. 

X A N T I P P E , femme de Socrate. 

A G L A É , jeune Athénienne élevée par Socrate. 

SOPHRONIME, jeune Athénien élevé par Socrate. 

s 

DRIXA, Marchande , -\ 

i attachés à Anîtus. 
TERPANDRE & ACROS, 5 

Juges. 

Difciples de Socrate. 

Pédants protégés par Anitus , au nombre de trois* 
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S O C R A T E, 

DRAME. 



ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 
ANITUS , DRIXA , TERPANDRE , ACROS. 

A N I T U S. 

T^L^T A chère confidente , & mes chers affidés , vous favez 
JL yjiL combien d'argent je vous ai fait gagner aux dernières 
fêtes de Cérès. Je me marie , & j'efpère que vous ferez vo- 
tre devoir dans cette grande occafion. 

D R I X A. 

Oui fans doute , Monfeigneur , pourvû que vous nous en 
falïiez gagner encore davantage. 

A n i t u s. 

Il me faudra , Madame Drixa , deux beaux tapis de Perfe: 
vous , Terpandre , je ne vous demande que deux grands can- 
délabres d'argent , & à vous , une demi -douzaine de robes. 

Terpandre. 

Cela eft un peu fort ; mais , Monfeigneur , il n'y a rien 
qu'on ne fafle pour mériter votre fainte protection. 

A n i t u s. 

Vous regagnerez tout cela au centuple. C'eft le meilleur 

Nnn ij 
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moyen de mériter les faveurs des Dieux. Donnez beaucoup , 
& vous recevrez beaucoup : Et furtout ne manquez jamais 
d'ameuter le peuple contre tous les gens de qualité qui ne 
font point aflez de voeux , & qui ne préfentent pas affez d'of- 
frandes. 

À C R O S. 

C'eft: à quoi nous ne manquerons jamais ; c'eft un devoir 
trop facré pour n'y être pas ridelles. 

A n i t u s. 

Allez , mes chers amis ; les Dieux vous maintiennent dans 
des fentimens fi pieux & fi juftes ! & comptez que vous 
profpérerez , vous , vos enfans , & les enfans de vos periw- 
enfans. 

Terpandre. 
C'eft de quoi nous fommes lurs , car vous l'avez dit. 



SCENE IL 
ANITUS,DRIXA. 

A N I T U S. 

EH bien , ma chère Madame Drixa , je crois que vous ne 
trouverez pas mauvais que j epoufe Aglaé ; mais je ne 
vous en aime pas moins , & nous vivrons enfemble comme 
à l'ordinaire. 

Drixa. 

Oh , Monfeigneur , je ne fuis point jaloufe ; & pourvu que 
le commerce aille bien , je fuis fort contente. Quand j'ai'eu 
l'honneur d'être une de vos maîtrefles , j'ai joui d'une grande 
confidération dans Athènes. Si vous aimez Aglaé , j'aime le 
jeune Sophronime ; & Xantippe la femme de Socrate m'a 
promis qu'elle me le donnerait en mariage. Vous aurez tou- 
jours les mêmes droits fur moi. Je fuis feulement fâchée que 



DRAME. 



ce jeune homme foit élevé par ce vilain Socrate , & qu'A- 
glaé foit encor entre fes mains. Il faut les en tirer au plus 
vite. Xantippe fera charmée d'être débarraffée d'eux. Le beau 
Sophronime & la belle Aglaé font fort mal entre les mains 
de Socrate. 

A n i t u s. 

Je me flatte bien , ma chère Madame Drixa , que Mélitus 
& moi , nous perdrons cet homme dangereux , qui ne prê- 
che que la vertu & la Divinité , & qui s'eft ofé moquer de 
certaines avanturcs arrivées aux myftères de Cérès. Mais il 
eft le tuteur d'Aglaé. Agaton père d'Aglaé a laiffé , dit-on , 
de grands biens ; Aglaé eft adorable ; j'idolâtre Aglaé j il faut 
que j epoufe Aglaé , & que je ménage Socrate. 

Drixa. 

Ménagez Socrate , pourvu que j'aie mon jeune homme. 
Mais comment Agaton a-t-il pu laiffer fa fille entre les mains 
de ce vieux nez épaté de Socrate , de cet infupportable rai- 
fonncur , qui corrompt les jeunes gens , & qui les empêche 
de fréquenter les courtifanes & les myftères ? 

A N I T 17 S. 

Agaton était entiché des mêmes principes. C'était un de 
ces fobres & férieux extravagants , qui ont .d'autres mœurs 
que les nôtres , qui font d'un autre fiécle & d'une autre pa- 
trie , un de nos ennemis jurés , qui penfent avoir rempli tous 
leurs devoirs quand ils ont adoré la Divinité , fecouru l'hu- 
manité , cultivé l'amitié , & étudié la philofophie ; de ces 
gens qui prétendent infolemment que les Dieux n'ont pas 
écrit l'avenir fur le foye d'un bœuf , de ces raifonneurs impi- 
toyables qui trouvent à redire que les prêtres facrifient des 
filles , ou paffent la nuit avec elles félon le befoin : vous fen« 
tez que ce font des monftres qui ne font bons qu'à étouffer. 
Je voudrais avoir déjà étranglé Socrate. Cependant je vais lui 
parler fous ces portiques , & conclure avec lui l'affaire da 
mon mariage. 
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D R I X A. 

Le voici ; vous lui faites trop d'honneur ; je vous laûTe , 
& je vais parler de mon jeune homme à Xantippe. 

A N I T U S. 

Les Dieux vous conduifént , ma chère Drixa } fervez - les 
toujours , & n'oubliez pas mes deux beaux tapis de Perfe. 



SCENE III. 
ANITUS,SOCRATE. 

A N I T U S. 

EH bon jour , mon cher Socrate , le favori des Dieux & 
le plus fage des mortels. Je me fens élevé au - deffus de 
moi-même toutes les fois que je vous vois j & je refpeéte 
dans vous la nature humaine. 

Socrate. 

Je fuis un homme fimple , dépourvu de fcience & plein 
de faibleffes comme les autres. C'eft beaucoup fi vous me 
fupportez. 

An i t u s. 

Vous fupporter ! je vous admire : je voudrais vous reflem- 
bler , s'il était poffible : Et c'eft pour être plus fouvent témoin 
de vos vertus , pour entendre plus fouvent vos leçons , que 
je veux époufer votre belle pupille Aglaé , dont la deftinée 
dépend de vous. 

Socrate. 

Il eft vrai que fon père Agaton qui était mon ami , c'eft- 
à-dire , beaucoup plus qu'un parent , me confia par fon tef- 
tament cette aimable & vertueufe orpheline. 

A N I T U S. 

Avec des richefles confidérables ? car on dit que c'eft le 
meilleur parti d'Athènes. 
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S O C R A T E. 

Ceft for quoi je ne peux vous donner aucun éclaircifle- 
ment ; Ton père , ce tendre ami dont les volontés me font 
facrées , m'a défendu par ce même teftament de divulguer 
l'état de la fortune de fa fille. 

A N I T U S. 

Ce refpeét pour les dernières volontés d'un ami , & cette 
difcrétion font dignes de votre belle ame. Mais on fait affez 
qu'Agaton était un homme riche. 

S O C R A T E. 

Il méritait de l'être , fi les richeffes font une faveur de l'E- 
tre fuprême. 

A N I T U S. 

On dit qu'un petit écervelé , nommé Sophronime , lui fait 
la cour à caufe de fa fortune. Mais je fuis perfuadé que vous 
éconduirez un pareil perfonnage , & qu'un homme comme 
moi n'aura point de rival. 

S O C R A T E. 

Je fais ce que je dois penfer d'un homme comme vous : 
mais ce n'efl pas à moi de gêner les fentimens d'Aglaé. Je 
lui fers de père , je ne fuis point fon maître : elle doit dif- 
pofer de fon cœur. Je regarde la contrainte comme un at- 
tentat. Parlez -lui -, fi elle écoute vos proportions , je foufcris 
à fes volontés. 

A N I T U S. 

• 

J'ai déjà le confentemënt de Xantippe votre femme ; fans 
doute elle eft inftruite des fentimens d'Aglaé j ainfi je regarde 
la chofe comme faite. 

S O C R A T E. 

Je ne puis regarder les chofes comme faites que quand 
elles le font. 
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SCENE l K 
SOCRATE,ANITUS, aglaê. 

S O C R A T E. 

VEnez , belle Aglaé , venez décider de votre fort. Voilà 
un homme des plus confidérables qui s'offre pour être 
votre époux." Je vous laifle toute la liberté de vous expliquer 
avec lui. Cette liberté ferait gênée par ma préfcnce. Quel- 
que choix que vous fafliez , je l'approuve. Xantippe prépa- 
rera tout pour vos noces. 

( Il fort. ) 

Aglaé. 

Ah ! généreux Socrate , c'eft avec bien du regret que je 
vous vois partir. 

A N i t u s. 

II paraît , aimable Aglaé , que vous avez une grande con- 
fiance dans le bon Socrate. 

Aglaé. 

Je le dois : il me fert de père , & il forme mon ame. 

A n i t u s. 

Eh bien , s'il dirige vos fentimens , pourriez -vous me dire 
ce que vous penfez de Cérès , de Cibele , de Vénus ? 

Aglaé. 

Hélas ! j'en penferai tout ce que vous voudrez. 

A n i t u s. 

C'eft bien dit , vous ferez auffi tout ce que je voudrai ? 

Aglaé. 
Non , l'un eft fort différent de l'autre. 

A n i t u s. 

Vous voyez que le fage Socrate confent à notre union ; 
Xantippe fa femme prefle ce mariage. Vous favez quels fen- 
timens 
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timens vous m'avez infpirés. Vous connaiflez mon rang 8c 
mon crédit ; vous voyez que mon bonheur , & peut - être le 
votre , ne dépendent que d'un mot de votre bouche. 

A G L a É. 

Je vais vous répondre avec la vérité que ce grand-homme 
qui fort d'ici m'a inftruite à ne diffimuler jamais , & avec la 
liberté qu'il me lahTe. Je refpe&e votre dignité , je connais 
peu votre perfonne , & je ne peux me donner à vous. 

A n i t u s. 

Vous ne pouvez ! vous qui êtes libre ! Ah cruelle Aglaé # 
vous ne le voulez donc pas ? 

Aglaé. 

Il eft vrai , je ne le veux pas. 

A N I T U S. 

Songez -vous bien à l'affront que vous me faites ? Je vois 
trop que Socrate me trahit ; c'eft lui qui diète votre réponfe ; 
c'elt lui qui donne la préférence à ce jeune Sophronime , à 
mon indigne rival , à cet impie. . . . 

Aglaé. 

Sophronime n'eft point impie , il lui eft attaché dès l'en- 
fance } Socrate lui fert de père comme à moi. Sophronime 
eft plein de grâces & de vertus. Je l'aime , j'en fuis aimée ; 
il ne tient qu'à moi d'être fa femme , mais je ne ferai pas plus 
à lui qu'à vous. 

A N i t u s. 

Tout ce que vous me dites m'étonne. Quoi ! vous ofez 
m'avouer que vous aimez Sophronime ? 

Aglaé. 

Oui , j'ofe vous l'avouer , parce que rien n'eft plus vrai. 

A N I T U S. 

Et quand il ne tient qu'à vous d'être heureufe avec lui , 
vous refufez fa main ? 

Aglaé. 
Rien n'eft plus vrai encore. 

Tom. VI. & du Théâtre U cinquième, Ooe 
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A N I T U S. 

C'eft fans doute la crainte de me déplaire qui fufpend vo- 
tre engagement avec lui ? 

A G L A É. 

Non aiïurément ; car n'ayant jamais cherché à vous plai- 
re , je ne crains point de vous déplaire. 

A n i T u s. 

Vous craignez donc d'offenfer les Dieux en préférant un 
profâne comme Sophronime à un miniftre des autels ? 

A G L A É. 

Point du tout ; je fuis perfuadée que l'Etre fuprême fe fou- 
cie fort peu que je vous époufe ou non. 

A n i t u s. 

L'Etre fuprême ! ma chère fille , ce n'eft pas ainfi qu'il faut 
parler , vous devez dire les Dieux & les Déefles. Prenez 
garde , j'entrevois en vous des fentimens dangereux , & je 
lais trop qui vous les a infpirés. Sachez que Cerès , dont je 
fuis le grand prêtre , peut vous punir d'avoir méprifé fon culte 
& fon inimitié. 

A G L A é. 

Je ne méprife ni l'un ni l'autre. On m'a dit que Cérès pré- 
ftde aux bleds , je le veux croire } mais elle ne fe mêlera pas 
de mon mariage. 

A N I T U S. 

Elle fe mêle de tout. Vous en favez trop ; mais enfin j'ef- 
père vous convertir. Etes -vous bien réfolue à ne point épou- 
fer Sophronime? 

A G L A É. 

Oui , j'y fuis très réfolue } & j'en fuis très fâchée. 

A n i t u s. 

Je ne comprends rien à toutes ces contradictions. Ecou- 
tez ; je vous aime ; j'ai voulu faire votre bonheur & vous 
placer dans un haut rang. Croyez-moi , ne m'offenfez pas , ne 
rejettez point votre fortune j fongez qu'il faut facrifier tout à 
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un établiffement avantageux ; que la jeunefle pafle , & que 
Ja fortune refte ; que les richelfes & les honneurs doivent 
être votre unique but } que je vous parle de la part des 
Dieux & des Déefles. Je vous conjure d'y faire réflexion. 
Adieu , ma chère fille j je vais prier Cérès qu'elle vous infpi- 
re , & j'efpère encor qu'elle touchera votre cœur. Adieu en- 
cor une fois ; fouvenez - vous que vous m'avez promis de ne 
point époufer Sophronime. 

A O L A É. 

Ce il à moi que je me le fuis promis , non à vous. 

( An 'uus fort, ) 

{AglaéfeuU.) 

Que cet homme redouble mon chagrin ! je ne fais pour- 
quoi je ne vois jamais ce prêtre fans frémir. Mais voici So- 
phronime i hélas ! tandis que fon rival me remplit de terreur , 
celui-ci redouble mes regrets & mon attendriflement. 



SCENE V. 
AGLAÉ, SOPHRONIME. 

Sophronime. 

CHère Aglaé , je vois Anitus , ce prêtre de Cérès , ce 
méchant homme , cet ennemi juré de Socrate , fortir 
d'auprès de vous , & vos yeux femblent mouillés de quel- 
ques larmes. 

Aglaé. 

Lui ! il eft l'ennemi de notre bienfaiteur Socrate ? Je ne 
m'étonne plus de l'averfion qu'il m'infpirait avant même 
qu'il m'eût parlé. 

Sophronime. 

Hélas ! ferait -ce à lui que je dois imputer les pleurs qui 
obfcurcilTent vos yeux ? 

Ooo 1) 
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A G L A É. 

Il ne peut m'infpirer que des dégoûts. Non , Sophronime , 
il n'y a que vous qui puifliez faire couler mes larmes. ■ 

Sophronime. 

Moi , grands Dieux ! moi qui voudrais les payer de mon 
fang , moi qui vous adore , qui me flatte detre aimé de vous, 
qui ne vis que pour vous , qui voudrais mourir pour vous! 
moi j'aurais à me reprocher d'avoir jetté un moment d'amer- 
tume fur votre vie ! Vous pleurez , & j'en fuis la caufe l 
qu'ai -je donc fait? quel crime ai -je commis ? 

A G l a t. 

Vous n'en pouvez point commettre. Je pleure parce que 
vous méritez toute ma tendreffe , parce que vous l'avez , & 
qu'il me faut renoncer à vous. 

Sophronime. 

Quels mots funeftes avez -vous prononcés ! Non , je ne le 
puis croire ; vous m'aimez , vous ne pouvez changer. Vous 
m'avez promis d'être à moi , vous ne voulez point ma mort, 

A G L A É. 

Je veux que vous viviez heureux , Sophronime , & je ne 
puis vous rendre heureux. J'efpérais ; mais ma fortune m'a 
trompée j je jure que ne pouvant être à vous , je ne ferai à 
perfonne. Je l'ai déclaré à cet Anitus qui me recherche & 
que je méprife ; je vous le déclare le cœur pénétré de la plus 
vive douleur , & de l'amour le plus tendre. 

Sophronime. 

Puifque vous m'aimez , je dois vivre ; mais fî vous me re- 
fufez votre main , je dois mourir. Chère Aglaé , au nom de 
tant d'amour , au nom de vos charmes & de vos venus , ex- 
pliquez-moi ce myftère funefte. 
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SCENE VI. 
SOCRATE, SOPHRONIME, AGLAÉ. 

Sophronime. 

OSocrate mon maître , mon père ! je me vois ici le plus 
infortuné des hommes entre les deux êtres par qui je 
refpire } c'eft vous qui m'avez appris la -fageffe ; c'eft Aglaé 
qui m'a appris à fentir l'amour. Vous avez donné votre con- 
sentement à notre hymen : la belle Aglaé qui femblait le de- 
fîrer , me refufe ; & en me dilant qu'elle m'aime elle me plonge 
le poignard dans ( le cœur. Elle rompt notre hymen , fans 
m'apprendre la caufe d'un fi cruel caprice ; ou empêchez mon 
malheur , ou apprenez moi , s'il eft poflible , à le foutenir. 

S O C R A T E. 

Aglaé eft maîtrefle de fes volontés ; fon père m'a fait fort 
tuteur , & non pas ion tyran ; je faifais mon bonheur de vous 
unir enfemble. Si elle a changé d'avis , j'en fuis furpris , j'en 
fuis affligé. Mais il faut écouter fes raifons : fi elles font ju£ 
tes , il faut s'y conformer. 

Sophronime. 

Elles ne peuvent être juftes. 

Aglaé. 

Elles le font du moins à mes yeux : daignez m 'écouter l'un 
& l'autre. Quand vous eûtes accepté le teftament fecret de 
mon père , fage & généreux Socrate , vous me dites qu'il me 
laiflait un bien honnête avec lequel je pourrais m'établir. Je 
formai dès - lors le deflein de donner cette fortune à votre 
cher difciple Sophronime , qui n'a que vous d'appui , & qui 
ne poflede pour toute richefle que fa vertu : vous avez ap- 
prouvé ma réfolution. Vous concevez quel était mon bonheur 
de faire celui d'un Athénien , que je regarde comme votre 
fils. Pleine de ma félicité , tranfportce d'une douce joie que 
mon cœur ne pouvait contenir , j'ai confié cet état délicieux 
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de mon ame à Xantippe votre femme , & aufli-tôt cet état 
a difparu. Elle m'a traitée de vilionnaire. Elle m'a montré le 
teftament de mon père qui eft mort dans la pauvreté , qui 
ne me laifle rien , & qui me recommande à l'amitié dont 
vous fûtes unis. 

En ce moment , éveillée après mon fonge , je n'ai fenti 
que la douleur de ne pouvoir faire la fortune de Sophroai- 
me : je ne veux point l'accabler du poids de ma milere. 

SOPHRONIME. 

Je vous l'avais bfen dit , Socrate , que fes raifons ne vau- 
draient rien } fi elle m'aime , ne fuis -je pas aflez riche ? Je 
n'ai fubfifté , il eft vrai , que par vos bienfaits ; mais il n'eft 
point d'emploi pénible que je n'embrafle pour faire fubfifter 
ma chère Aglaé. Je devrais , il eft vrai , lui faire le facrifice 
de mon amour , lui chercher moi-même un parti avantageux ; 
mais j'avoiie que je n'en ai pas la force ; & par - là je fuis 
indigne d'elle. Mais fi elle pouvait fe contenter de mon état , 
fi elle pouvait s'abaifîer jufqu'à moi ! non , je n'ofe le deman- 
der , je n'ofe le lbuhaiter j « je fuccombe à un malheur qu'elle 
fupporte. 

Socrate. 

Mes enfans , Xantippe eft bien indifcrette de vous avoir 
montré ce teftamenr. Mais croyez , belle Aglaé , qu'elle vous 
a trompée. 

Aglaé. 

Elle ne m'a point trompée. J'ai vu de mes yeux ma roi- 
tère. L'écriture de mon père m'eft aflez connue. Soyez îur, 
Socrate , que je faurai foutenir la pauvreté. Je fais travailler 
de mes mains ; c'eft aflez pour vivre , c'eft tout ce qu'il me 
faut } mais ce n'eft pas aflez pour Sophronime. 

SOPHRONIME. 

C'en eft trop mille fois pour moi , ame tendre , ame fu- 
blime , digne d'avoir été élevée par Socrate ; une pauvreté 
noble & laborieufe eft l'état naturel de l'homme. J'aurais voulu 
vous offrir un trône : mais fi vous daignez vivre avec moi , 
notre pauvreté refpeaable eft au-deflus du trône de Créfus. 
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S O C R A T E. 

Vos fentimens me plaifent autant qu'ils m'attendriflent ; je 
vois avec tranfport germer dans vos cœurs cette vertu que 
j'y ai femée. Jamais mes foins n'ont été mieux récompenfés; 
jamais mon efpérance n'a été plus remplie. Mais encor une 
fois , Aglaé , croyez -moi , ma femme vous a mal inftruite. 
Vous êtes plus riche que vous ne penfez. Ce n'eft pas à elle , 
c'eft à moi que votre père vous a confiée. Ne peut -il pas 
avoir lahTé un bien que Xantippe ignore ? 

Aglaé. 

Non , Socrate , il dit expreffément dans fon teftament qu'il 
me laifle pauvre. 

Socrate. 

Et moi je vous dis que vous vous trompez , qu'il vous a 
laiflTé de quoi vivre heureufe avec le vertueux Sophronime , 
& qu'il faut que vous veniez tous deux figner le contrat 
tout-à-l'heure. 



SCENE VIL 
SOCRATE , XANTIPPE , AGLAÉ , SOPHRONIME. 

Xantippe. 

A Lions , allons , ma fille , ne vous amufez point aux vi- 
fions de mon mari j la philofophie eft fort Donne , quand 
on eft à fon aife i mais vous n'avez rien ; il faut vivre : vous 
philofopherez après. J'ai conclu votre mariage avec Anitus, 
digne prêtre , nomme puiflant , homme de crédit ; venez , 
fuivez - moi ; il ne faut ni lenteur ni contradiction ; j'aime 
qu'on m'obéuTe , & vite ; c'eft pour votre bien , ne raifonnea 
pas , & fuivez - moi. 

Sophronime. 
Ah ciel ! Ah chère Aglaé ! 



> 
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S O C R A T E. 

Laiffez la dire , & fiez - vous à moi de votre bonheur. 

Xantippe. 

Comment , qu'on me laiffe dire ? vraiment , je le prétens 
bien , & furtout , qu'on me laiffe faire. C'eft bien à vous 
avec votre fageffe & votre démon familier , & votre ironie ? 
& toutes vos fadaifes qui ne font bonnes à rien , à vous mê- 
ler de marier des filles ! Vous êtes un bon homme , mais 
vous n'entendez rien aux affaires de ce monde ; & vous êtes 
trop heureux que je vous gouverne. Allons , Aglaé, venez, 
que je vous établiffe. Et vous qui reftez là tout étonné , j'ai 
au/fi votre affaire ; Drixa eft votre fait } vous me remercierez 
tous deux i tout fera conclu dans la mirfute ; je fuis expédi- 
tive , ne perdons point de tems. Tout cela devrait déjà être 
terminé. 

S o c R a T E. 

Ne la cabrez pas , mes enfans ; marquez - lui toute forte 
de déférence ; il faut lui complaire puifqu'on ne peut la cor- 
riger. C'eft le triomphe de la raifon de bien vivre avec les 
gens qui n'en ont pas. 

Fin du premier a&e. 



ACTE 
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SCENE PREMIERE. 
SOCRATE, SOPHRONIME. 

SOPHRONIME. 

Ivin Socrate , je ne peux croire mon bonheur j comment 
fe peut - il qu'Aglaé , dont le père eft mort dans une 
pauvreté extrême , ait cependant une dot fi confidérable i 

Socrate. 

Je vous l'ai déjà dit ; elle avait plus qu'elle ne croyait. 
Je connaiflais mieux qu'elle les reffources de fon père. Qu'il 
vous fuffife de jouir tous deux d'une fortune que vous mé- 
ritez. Pour moi je dois le fecret aux morts comme aux vi- 
vans. 

SOPHRONIME. 

Je n'ai plus qu'une crainte , c'eft que ce prêtre de Cérès , 
à qui vous m'avez préféré , ne venge fur vous les refus d'A- 
glaé. C'eft un homme bien à craindre. 

Socrate. , 

Eh que peut craindre celui qui fait fon devoir ? je connais 
la rage de mes ennemis ; je fais toutes leurs calomnies -, mais 
quand on ne cherche qu'à faire du bien aux hommes , & 
au'on n'offenfe point le Ciel , on ne redoute rien , ni pen- 
dant la vie , ni à la mort. 

SOPHRONIME. 

Rien n'eft plus vrai ; mais je mourrais de douleur , fi la 
félicité que je vous dois portait vos ennemis à vous forcer 
de mettre en ufage votre héroïque confiance. 

Tom. VI. & du Théâtre le cinquième, Ppp 
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SCENE II. 
SOCRATE, SOPHRONIME, AGLAÊ. 

A G L A É. 

M On bienfaiteur , mon père , homme au-deffus des hom- 
mes , j'embrafle vos genoux. Secondez - moi , Sophro- 
nime ; c'eft lui , c'eft Socrate qui nous marie aux dépens de 
fa fortune , qui paye ma dot , qui fe prive pour nous de la 
plus grande partie de fon bien. Non , nous ne le fouffrirons 
pas j nous ne ferons pas riches à ce prix. Plus notre cœur 
eft reconnauTaut , plus nous devons imiter la nohlefTe du fien» 

SOPHRONIME. 

Je me jette à vos pieds comme elle , je fuis faifi comme 
elle j nous fentons également vos bienfaits. Nous vous aimons 
trop , Socrate , pour en abufer. Regardez - nous comme vos. 
enfans , mais que vos enfans ne vous foient point à charge. 
Votre amitié eft le plus grand des biens , c'eft le feul que 
nous voulons. Quoi ! vous n'êtes pas riche , & vous faites 
ce que les puiflans de la -terre ne feraient pas ! Si nous ac- 
ceptions vos bienfaits , nous en ferions indignes. 

Socrate. 

Levez -vous , mes enfans , vous m'attendriflez trop. Ecou- 
tez - moi j ne faut - il pas refpecler les volontés des morts ? 
Votre père , Aglaé , que je regardais comme la moitié de 
moi-même, ne m'a- 1- il pas ordonné de vous traiter comme 
ma fille ? je lui obéis ; je trahirais l'amitié & la confiance , 
fi je faifais moins. J'ai accepté fon teftament , je l'exécute ; 
le peu que je vous donne eft inutile à ma vieilleïïe , qui eft 
ùns befoins. Enfin , fi j'ai dû obéir à mon ami , vous devez 
obéir à votre père. C'eft moi qui le fuis aujourd'hui ; c'eft 
moi qui par ce nom facré vous ordonne de ne me pas acca- 
bler de douleur en me refufant. Mais retirez - vous , j'apper- 
çois Xantippe. J'ai mes raifons pour vous conjurer de l'éviter 
dans ces momens.. 
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A G L A É. 

Ah que vous nous ordonnez des chofes cruelles ! 
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SCENE II L 
SOCRATE,XANTIPPE. 

X A N T I P P E. 

YRaiment vous venez de faire là un beau chef-d'œuvre; 
par ma foi , mon cher mari , il faudrait vous interdire. 
Voyez , s'il vous plait , que de fottifes ! Je promets Aglaé 
au prêtre Anitus , qui a au crédit parmi les grands } je pro- 
mets Sophronime à cette grofle marchande Drixa , qui a da 
crédit chez le peuple ; & vous mariez vos deux étourdis on- 
femble pour me faire manquer à ma parole ; ce n'eft pas a£ 
fez , vous les dotez de la plus grande partie de votre bien. 
Vingt mille drachmes ! juftes dieux , vingt mille drachmes ï 
n'êtes -vous pas honteux ? De quoi vivrez -vous à l'âge de 
ibixante & dix ans ? qui payera vos médecins quand vous ferez 
malade ? vos avocats quand vous aurez des procès ? Enfin , 
que ferai -je , quand ce fripon , ce col tors d'Anitus & fon 
parti , que vous auriez eu pour vous , s'attacheront à vous per- 
fécuter comme ils ont fait tant de fois ? Le Ciel confonde 
les philofophes & la philofophie, & ma fotte amitié pour vous t 
Vous vous mêlez de conduire les autres , & il vous faudrait 
des litières : vous raifonncz fans celle , & vous n'avez pas le 
fens commun. Si vous n'étiez pas le meilleur homme du mon- 
de , vous feriez le plus ridicule & le plus infupportable. Ecou- 
tez , il n'y a qu'un mot qui ferve ; rompez dans l'inftant cet 
impertinent marché , & faites tout ce que veut votre femme. 

S O C R A T E. 

C'eft très bien parler , ma chère Xantippe , & avec mo- 
dération ; mais écoutez -moi à votre tour. Je n'ai point pro- 
pofé ce mariage. Sophronime & Aglaé s'aiment , & font di- 
gnes l'un de l'autre. Je vous ai déjà donné tout le bien que 

Ppp ij 



4«4 



S O C R A T E, 



je pouvais vous céder par les loix -, je donne prefque tout 
ce qui me refte à la fille de mon ami -, le peu que je garde 
me luffit. Je n'ai ni médecin à payer , parce que je fuis fo- 
bre i ni avocat , parce que je n'ai ni prétentions ni dettes* 
A l'égard de la philofophie que vous me reprochez , elle 
m'enfeigne à fouffrir l'indignation d'Anitus , & vos injures j 
à vous aimer maigre votre humeur. 

( 77 fort. ) 



SCENE IV. 
X A N T I P P E feuk. 

LE vieux fou ! il faut que je l'eftime malgré moi ; car , 
après tout , il y a je ne fais quoi de grand dans fa fo- 
lie. Le fang froid de fes extravagances me fait enrager. J'ai 
beau le gronder , je perds mes peines. Il y a trente ans que 
je crie après lui , & quand j'ai bien crié , il m'en impole , 
& je fuis toute confondue ;eft-ce qu'il y aurait dans cette 
ame - là quelque chofe de fupérieur à la mienne ? 



SCENE V. 
XANTIPP£,DRIXA. 

D R I X A. 

EH bien , Madame Xantippe , voilà comme vous êtes maî- 
treffe chez vous ! Fi ! que cela eft lâche de fe lailTer 
gouverner par fon mari ! Ce maudit Socrate m'enlève donc 
ce beau garçon dont je voulais faire la fortune ? il me le 
payera le traître. 

Xantippe. 

Ma pauvre Madame Drixa , ne vous fâchez pas contre mon 
mari ; je me fuis affez fâchée contre lui - f c'eft un imbécille, 
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je le fais bien ; mais dans le fond c'eft bien le meilleur cœur 
du monde. Cela n'a point de malice ; il fait toutes les fotti- 
fes poffibles fans y entendre fineffe , & avec tant de probité 

?ue cela défarme. D'ailleurs , il eft têtu comme une mule, 
ai paffé ma vie à le tourmenter , je l'ai même battu quel- 
quefois ; non-feulement je n'ai pû le corriger , je n'ai même 
jamais pû le mettre en colère. Que voulez -vous que j'y fafle? 

D R I X A. 

Je me vengerai , vous dis - je : j'apperçois fous ces por- 
tiques fon bon ami Anitus , & quelques - uns des nôtres ; 
lahTez-moi faire. 

X A N T I P P E. 

Mon Dieu , je crains que toutes ces gens - là ne jouent 
quelque tour à mon mari. Allons vîie l'avertir } car après tout, 
on ne peut s'empêcher de l'aimer. 



SCENE VI. 
ANITUS, DRIXA, TERPANDRE, ACROS. 

D r 1 x A. 

NOs injures font communes , refpeélable Anitus } vous 
êtes trahi comme moi. Ce malhonnête homme de So- 
crate donne prefque tout fon bien à Aglaé , uniquement pour 
vous defefpérer. il faut que vous en tiriez une vengeance 
éclatante. 

Anitus. 

C'eft bien mon intention , le Ciel y eft intérefle j cet homme 
méprife fans doute les Dieux , puisqu'il me dédaigne. On a 
déjà intenté contre lui quelques accufations ; il Unit que vous 
m'aidiez tous à les renouveller ; nous le mettrons en danger 
de fa vie ; alors je lui offrirai ma prote&ion , à condition 
qu'il me cède Aglaé , & qu'il vous rende votre beau Sophro- 
nime ; par - là nous remplirons tous nos devoirs ; il fera puni 
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par la crainte que nous lui aurons donnée : j'obtiendrai ma 
maîtrefle , & vous aurez votre amant. 

D R 1 X A. 

Vous parlez comme la fagefle elle - même. Il faut que 
quelque Divinité vous infpire. Inftruifez - nous , que faut-iî 
faire? 

A n i t v s. 

Voici bientôt l'heure où les juges pafleront pour aller au 
tribunal : Mélitus eft à leur tête. 

D R I X A. 

Mais ce Mélitus eft un petit pédant , un méchant homme, 
qui eft votre ennemi. 

A n i t u s. 

Oui , mais il eft encor plus l'ennemi de Socrate. Ceft un 
fcélerat hypocrite , qui foutient les droits de l'Aréopage con- 
tre moi •, mais nous nous réunifions toujours quand il s'agit 
de perdre ces faux fages capables d'éclairer le peuple uir 
notre conduite. Ecoutez , ma chère Drixa , vous êtes dévote ? 

D R I X A. 

Oui aflfurément , Monfeigneur ; j'aime i argent & le plaifir 
de tout mor cœur : mais en fait de dévotion je ne cède à 
perfonne. 

A N I T U S. 

Allez prendre' quelque dévot du peuple avec Vous , & 
quand les juges pafleront , criez à l'impiété. . ( 

/ Terpandre. 
Y a-t-il quelque chofe à gagner ? nous fommes prêts. 

£ c r o s. 
Oui , mais quelle efpèce d'impiété ? 

A N I T U S. 

De toutes les efpèces. Vous n'avez qu'à i'aceufer hardiment 
de ne point croire aux Dieux , c'eft le plus court. 

D - I X A. 

Oh laiflez-moi faire. 
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A V I T u s. 

Vous ferez parfaitement fécondés. Allez fous ces portiques 
ameuter vos amis. Je vais cependant inftruire quelques ga- 
zetriers de conrroverfe qui viennent fouvent dîner chez moi. 
Ce font des gens bien méprifables , je l'avoué j mais ils peu- 
vent nuire dans l'occafîon quand ils font bien dirigés. 11 faut 
fe fervir de tout pour faire triompher la bonne caufe. Allez, 
mes chers amis , recommandez -vous à Cérès \ vous viendrez 
crier au fignal que je donnerai. Ceft le fûr moyen de gagner 
le ciel , & furtout de vivre heureux fur la terre. 



SCENE VIL 
ANITUS, GRAFIOS, CHOMOS , BERTILLOS. 

A N I T U S. 

INfatigable Grafios , profond Chomos , délicat Bertiiïos'V 

avez -vous fait contre ce méchant Socrate les petits ou-» 
vrages que je vous ai commandés ? 

Grafios. 
J'ai travaillé , Monfeigneur ; il ne s'en relèvera pas, 

Chomos. 
J'ai démontré la vérité contre lui j il eft confondu. 

Bertillos. 
Je n'ai dit qu'un mot dans mon journal } il eft perdu. 

A n i t u s. 

Prenez garde , Grafios. Je vous ai défendu la prolixité. 
Vous êtes ennuieux de votre naturel. Vous pourriez Mer la 
patience de la cour. 

Grafios. 

Monfeigneur , je n'ai fait qu'une feuille ; j'y prouve que 
l'ame eft une quinteiTence infufe , que les queues ont été 
données aux animaux pour chafler les mouches , que Ccrès? 
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fait des miracles , & que par conféquent Socrate eft un en- 
nemi de l'Etat qu'il faut exterminer. 

A N i t u s. 

On ne peut mieux conclure. Allez porter votre délation 
au fécond juge , qui eft un excellent philofophe. Je vous ré- 
pons que vous ferez bientôt défait de votre ennemi Socrate. 

G R A F i o s. 

Monfeigneur , je ne fuis point fon ennemi. Je fuis fâché 
feulement qu'il ait tant de réputation j & tout ce que j'en 
fais eft pour la gloire de Cérès , & pour le bien de la patrie. 

A n i t u s. 

Allez , dis -je , dépêchez -vous. Eh bien , favant Chomos , 
qu'avez -vous fait ? 

Chomos. 

Monfeigneur , n'ayant rien trouvé à reprendre dans les 
écrits de Socrate , je l'accufe adroitement de penfer tout le 
contraire de ce qu'il a dit j 8c je montre le venin répandu 
dans tout ce qu'il dira. 

A n i t u s. 

A merveille. Portez cette pièce au quatrième juge : c'cft 
un homme qui n'a pas le fens commun , & qui vous en- 
tendra parfaitement. Et vous , Bertillos ? 

Bertillos. 

Monfeigneur , voici mon dernier journal fur le cahos. Je 
fais voir adroitement , en parlant du cahos aux jeux olym- 
piques , que Socrate pervertit la jeunefle. 

A N I T U S. 

Admirable ! Allez de ma part chez le feptiéme juge , & 
dites - lui que je lui recommande Socrate. Bon , voici déjà 
Mélitus le chef des onze qui s'avance. Il n'y a point de dé- 
tour à prendre avec lui , nous nous connaiflbns trop l'un & 
l'autre. 



SCENE 
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scène viiu 

ANITUS,MELITUS. 

MA N I T U S. 
Onfieur le juge , un mot. Il faut perdre Socrate. 
M E l i t u s. 

Monfieur le prêtre , il y a longtems que j'y penfe ; unif- 
fons-nous fur ce point, nous n'en ferons pas moins brouillés 
fur le refte. 

A N I T U S. 

Je fais bien que nous nous haïfTons tous deux ; mais en 
fe déteftant , il faut fe réunir pour gouverner la République. 

M E L I T U S. 

D'accord. Perfonne ne nous entend ici -, je fais que vous 
êtes un fripon ; vous ne me regardez pas comme un honnête 
homme ; je ne peux vous nuire , parce que vous êtes grand- 
prêtre } vous ne pouvez me perdre , parce que je fuis grand 
juge ; mais Socrate peut nous faire tort à l'un & à l'autre 
en nous démafquant j nous devons donc commencer vous & 
moi par le faire mourir , & puis nous verrons comment nous 
pourrons nous exterminer l'un l'autre à la première occafion. 
A N i t u s (à part. ) 

On ne peut mieux parler. Hom ! que je voudrais tenir ce 
coquin d'Aréopagite fur un autel , les bras pendans d'un côté 
& les jambes de l'autre , lui ouvrir le ventre avec mon cou- 
teau d'or , & confulter fon foye tout à mon aife ! 

MELITUS (à part. ) 
Ne pourrai- je jamais tenir ce pendart de facrificateur dans 
la geôle , & lui faire avaler une pinte de ciguë à mon plaifir ? 

A N I T U S. 

^ Or ça , mon cher ami , voilà vos camarades qui avancent f 
j'ai préparé les efprits du peuple. 

Tom, VI. & au Théâtre U cinquième» Qqq 



4 9 o S O C R A T E , 

M E L I T U S. 

Fort bien , mon cher ami , comptez fur moi -comme fur 
vous-même dans ce moment , mais rancune tenant toujours. 



S C E N E IX. 

ê , 

ANITUS, MELITUS, quelques Juges d'Athènes qui 
paffenr fous les portiques. ( Anitus parle à l'oreille de 
. Mêlitus. ) 

Drixa , Terpakdre & Acros enfemble. 

JUftice , juftice , fcandale , impiété , juftice , juftice , irréli- 
gion , impiété , julHce. 

Anitus. 

Qu'cft-ce donc , mes amis ? de quoi vous plaignez -vous 

Drixa, Terpandre & Acros. 
Juftice au nom du peuple. 

M e L i t u s. 

Contre qui ? 

Drixa, Terpandre & Acros. 
Contre Socrate. 

M E L i t u s. 

Ah ah ! contre Socrate ? ce n'eft pas d'aujourd'hui qu'on 
fe plaint de lui. Qu'a -t- il fait? 

Acros. 

Je n'en fais rien. 

Terpandre. 
On dit qu'il donne de l'argent aux filles pour fe marier.. 

Acros. 
Oui , il corrompt la jeunefle.. 

D R I X A. 

Ceft un impie ; il n'a point offert de gâteaux à Cérès. IL 
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dit qu'il y a trop d'or & trop d'argent inutiles dans le temple. 

A c r o s. 

Oui , il dit que les prêtres de Cérès s'enyvrent quelquefois, 
Cela eft vrai , c'eft un impie. 

D R I X A. 

C'eft un hérétique , il nie la pluralité des Dieux ; il eft 
déifte ; il ne croit qu'un feul Dieu -, c'eft un athée. 

Tous trois enfembU. 
Oui , il eft hérétique , déifte , athée. 

M E l i t u s. 
Voilà des accufations très graves , & très vraifemblables i 
on m'avait déjà averti de tout ce que vous nous dites. 

A n i t u s. 

# * 

L'Etat eft en danger , fi on laifle de telles horreurs impu- 
nies. Minerve nous ôtera fon fecours. 

D K 1 X Al 

Oui , Minerve , fans doute ; je l'ai entendu foire des plai- 
fanteries fur le hibou de Minerve. 

M E X I T U S. 

Sur le hibou de Minerve ! O Ciel! n'êtes -vous pas d'a- 
vis , Meffieurs , qu'on le mette en prifon tout - à - l'heure i 

Les Juges cnfembk. 

Oui , en prifon , vite en prifon. 

M E L I T U S. 

Huifïiers , amenez à l'inftant Socrate en prifon. 

D r i x A. 
Et qu'enfuite il foit brûlé fans avoir été entendu. 
Un des Juges. 

Ah ! il faut du moins l'entendre } nous ne pouvons en- 
freindre la loi. 

A n i t u s. 

C'eft ce que cette bonne dévote voulait dire : il faut Pen- 
tendre , mais ne fe pas laifler furprendre à ce qu'il dira - } car 

Qqq y 
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vous favez que ces philofophes font d'une fubtilité diabolique; 
ce font eux qui ont troublé tous les Etats où nous apportions 
la concorde. 

M E L I T U S. 

En prifon , en prifon. 



S C E N E X. 

Tous les aéteurs précédens. XANTIPPE , SOPHRONIME, 
AGLAÉ , SOCRATE enchaîné, Valets de ville. 

X A N T I P P E. 

EH miféricorde ! on traîne mon mari en prifon j n'avez- 
vous pas honte , Meflieurs les juges , de traiter aini7 un 
homme de fon âge ? quel mal a-t-il pû faire ? il en eft in- 
capable ; hélas , il cA plu> bôte que méchant. /») Meflieurs, 
ayez pitié de lui. Je vous l'avais bien dit, mon mari , que 
vous vous attireriez quelque méchante affaire. Voilà ce que 
c'eil que de doter des filles. Que je fuis malheureufe ! 

SOPHRONIME. 

Ah ! Meflieurs , refpeôez fa vieillefle & fa vertu ; chargez 
moi de fers. Je fuis prêt à donner ma liberté , ma vie pour 
la tienne. 

A g l a à. 

Oui , nous irons en prifon au lieu de lui , nous mourrons 
pour lui , s'il le faut. N'attentez rien fur le plus jufte & le 
plus grand des hommes. Prenez- nous pour vos viéHmes. 

M e l i T u s. 
Vous voyez comme il corrompt la jeunefle. 



n) On prétend que la fervante avant cette fervante. Mr. Tfmip/bn 

de la Fontaine en difait autant de a peint Xantippe telle qu'elle était $ 

fon maître : ce n'eft pas la faute de il ne devait pas en faie une Cor- 

Mr. Tlxnttfon û Xantippe l'a dit itélu. 




Jlela s! il est j>lus tête «jue ineeliiuit. 

.K^rK/A-, Aei.II.&.ijo. 
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S O C R A T E. 

Ceflez , ma femme , ceflez , mes enfans , de vous oppofêr 
à la volonté du ciel : elle fe m a m te (le par l'organe dei loix. 
Quiconque réfifte à la loi , eft indigne d'être citoyen. Dieu 
veut que je fois chargé de fers , je me foumets à fes décrets 
fans murmure. Dans ma maifon , dans Athènes , dans les ca- 
chots , je fuis également libre : & puifque je vois en vous 
tant de reconnaiflance , & tant d'amitié , je fuis toûjours heu- 
reux. Qu'importe que Socrate dorme dans fa chambre ou 
dans la prifon d'Athènes ? Tout eft dans l'ordre éternel , &: 
ma volonté doit y être. 

M E l i t u s. 

Qu'on entraîne ce raifonneur. 

A n i t u s. 

MeflïfMir* , rp qu'il vient de dire m*a touché. Cet homme 
montre de bonnes difpofitions. Je pourrais me flatter de le 
convertir. Laiflez-moi lui parler un moment en particulier, 
& ordonnez que fa femme & ces jeunes gens fe retirent. 

Un Juge. 

Nous le voulons bien , vénérable Anitus $ vous pouvez lui 
parler avant qu'il comparaifle devant notre tribunal. 



SCENE XL 
ANITUS, SOCRATE. 

Anitus. 

VErtueux Socrate , le cœur me faigne de vous voir en 
cet état. 

Socrate. 
Vous avez donc un cœur ? 

Anitus. 
Oui , & je fuis prêt à tout faire pour vous-. 

Qqq iij 



494 S O C R A T E , 

S O C R A T E. 

Vraiment , je luis perfuadé que vous avez déjà beaucoup 
fait. 

A n i t u s. 

Ecoutez ; votre fituation eft plus dangereufe que vous ne 
penfez : il y va de votre vie. 

S O C R A T E. 

Il s'agit donc de peu de chofe. 

A n i t u s. 

C'eft peu pour votre ame intrépide & fublime , c'eft tout 
aux yeux de ceux oui chériflent comme moi votre vertu. 
Croyez - moi ; de quelque philofophie que votre ame foit ar- 
mée , il eft dur de périr par le dernier fuplice. Ce n'eft pas 
tout ; votre réputation , qui doit vous être chère , fera flétrie 
dans tous les fïécles. Non - feulement tous les <4cvots & tou- 
tes les dévotes riront de votre mort , vous infulteront , allu- 
meront le bûcher fi on vous brûle , ferreront la corde fi on 
vous étrangle , broyeront la ciguë fi on vous empoifonne j 
mais ils rendront votre mémoire exécrable à tout l'avenir. 
Vous pouvez aifément détourner de vous une fin fi funefte j 
je vous réponds de vous fauver la vie , & même de vous 
faire déclarer par les juges le plus fage des hommes , ainfi 

3ue vous l'avez été par l'oracle d'Apollon -, il ne s'agit que 
e me céder votre jeune pupille Aglaé , avec la dot que vous 
lui donnez , s'entend ; nous ferons aifément cafter fon mariage 
avec Sophronime. Vous jouirez d'une vieillefle paifible & ho- 
norée , & les Dieux & les Déeffes vous béniront. 

S O C R A T E. 

Huifliers , conduifez - moi en prifon fans tarder davantage. 

( On remmène. ) 

A n i t u s. 

Cet homme eft incorrigible -, ce n'eft pas ma faute ; j'ai fait 
mon devoir , je n'ai rien à me reprocher ; il faut l'abandon- 
ner à fon fens reprouvé , & le laiffer mourir impénitent. 

Fin du fécond a3e. 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE, 
LES JUGES ajfu fur leur tribunal , SOCRATE debout. 

Un Juge r à Amtus. ) 

'Ous ne devriez pas fléger ici. Vous êtes prêtre de- 
Cérès. 

A N i t u s. 

Je n'y fuis que pour l'édification. 

M E l i t u s. 
Silence. Ecoutez , Socrate -, vous êtes accufé d'être mau*- 
vais citoyen , de corrompre la jeunefle , de nier la pluralité 



des Dieux , d'être hérétique , déiite & athée : répondez. 

Socrate. 

Juges Athéniens , je vous exhorte à être toujours bons ci- 
toyens comme j'ai toujours tâché de l'être , à répandre votre 
fang pour la patrie comme j'ai fait dans plus d'une bataille» 
A l'égard de la jeunefle dont vous parlez , ne ceflez de la 
guider par vos confeils , & furtout par vos exemples ; ap- 
prenez lui à aimer la véritable vertu , & à fuir la miférable 
philofophie de l'école. L'article de la pluralité des Dieux eft 
d'une ailcufïïon un peu plus difficile. Mais vous m'entendrez 
aifément. 

Juges Athéniens , il n'y a qu'un Dieu. 

Melitus et un autre Juge» 
Ah le fcélerat ! 

Socrate. 
Il n'y a qu'un Dievï , vous dis - je. Sa nature eft d'être ùv 



S O C R A T E , 



fini ; nul être ne peut partager l'infini avec lui. Levez vos 
yeux vers les globes céleftes , tournez -les vers la terre èc 
les mers , tout fe correfpond , tout eft fait l'un pour l'autre ; 
chaque être eft intimement lié avec les autres êtres ; tout eft 
d'un même deflein ; il n'y a donc qu'un feui architecte , un 
feul maître, un feul confervateur. Peut-être a-t-il daigné 
former des génies , des démons , plus puiflans & plus éclai- 
rés que les nommes j & s'ils exiftent , ce font des créatures 
comme vous j ce font fes premiers fujets , & non pas des 
Dieux } mais rien dans la nature ne nous avertit qu ils exi£ 
tent , tandis que la nature entière nous annonce un Dieu & un 
Père. Ce Dieu n'a pas befoin de Mercure & d'Iris pour nous 
fienifier fes ordres. Il n'a qu'à vouloir , & c'eft aflez. Si par 
Minerve vous n'entendiez que la fagcffe de Dieu , fi par Nep- 
tune vous n'entendiez que fes loix immuables qui élèvent & 
qui abahTent les mers , je vous dirais , Il vous eft permis de 
révérer Neptune & Minerve , pourvu que dans ces emblèmes 
vous n'adoriez jamais que l'Etre éternel , & que vous ne don- 
niez pas occafion aux peuples de s'y méprendre. 

Gardez -vous de tourner jamais la Religion en métaphy- 
fique : la morale eft fon elfence. Adorez & ne difputez plus. 
Si nos ancêtres ont dit que le Dieu fuprême defeendit dans 
les bras d'Alcmène , de Danaé , de Semelé , & qu'il en eut 
des enfans , nos ancêtres ont imaginé des fables dangereufes. 
C'eft infulter la Divinité de prétendre qu'elle ait commis avec 
une femme , de quelque manière que ce puifle être , ce que 
nous appelions criez les hommes un adultère. C'eft découra- 
ger le refte des hommes , d'ofer dire que pour être un grand 
nomme , il faut être né de l'accouplement myftérieux de Ju- 
piter & d'une de vos femmes ou filles. Miltiades , Cimon , 
Thémiftocle , Ariftide , que vous avez perfécutés , valaient 
bien , peut - être , Perfée , Hercule , & Bacchus ; il n'y a d'au- 
tre manière d'être les enfans de Dieu , que de chercher à lui 
plaire , & d'être jufte. Méritez ce titre en ne rendant jamais 
de jugemens iniques. 

M E l i t u s. 



Que de blafphêmes & d'infolences ! 
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Un autre Juge. 

Que d'abfùrdités ! on ne fait ce qu'il veut dire, 

M E l i t u s. 

Socrate , vous vous mêlez toujours de faire des raifonne- 
mens ; ce n'eft pas là ce qu'il nous faut j répondez net & avec 
précifion. Vous êtes - vous moqué du hibou de Minerve ? 

Socrate. 

Juges Athéniens , prenez garde à vos hibous. Quand vous 
propofez des chofes ridicules à croire , trop de gens alors fe 
déterminent à ne rien croire du tout. Ils ont affez d'efprit 
pour voir que votre doftrine eft impertinente ; mais ils n'en 
ont pas affez pour s'élever jufqu'à la loi véritable ; ils favent 
rire de vos petits Dieux , & ils ne favent pas adorer le Dieu 
de tous les êtres , unique , incompréhensible , incommunica- 
ble , éternel & tout ni ilc , comme tout puiffant. 

M E l i t u s. 
Ah le blafphémateur ! ah le monftre ! il n'en a dit que 
trop. Je conclus à la mort. 

Plusieurs Juces. 
Et nous aulH. 

Un Juge. 

Nous fommes plusieurs qui ne fommes pas de cet avis ; 
nous trouvons que Socrate a très -bien parlé. Nous croyons 
que les hommes feraient plus juftes & plus fages , s'ils pen- 
saient comme lui ; & pour moi , loin ae le condamner , je 
fuis d'avis qu'on le récompenfe. 

Plusieurs Juges. 
Nous penfons de même. 

M E L i t u s. 
Les opinions femblent fe partager. 

A n i t u s. 

Meffieurs de l'Aréopage , laiffez-moi interroger Socrate; 
Croyez -vous que le loleil tourne , & que l'Aréopage foit 
de aroit divin ? 

Tom. Ni. & du Théâtre U cinquième. Ru 
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S O C R A T E. 

Vous n'êtes pas en droit de me faire des queftions j mais 
je fuis en droit de vous enfeigner ce que vous ignorez. Il 
importe peu pour la fociété que ce foit la terre qui tourne : 
mais il importe que les hommes qui tournent avec elle foient 
juftes. La vertu feule eft de droit divin. Et vous & l'Aréo- 
page n'avez d'autres droits que ceux que la nation vous a 
donnés. 

A n i t u s. 

Illuftres & équitables juges , faites fortir Socrate. 

Mélitus fait un Jîgne. On emmène Socrate. Anitus continue. 

Vous l'avez entendu , augufte Aréopage infhtué par le ciel j 
cet homme dangereux nie que le foleil tourne , & que vos 
charges foient de droit divin. Si ces horribles opinions fe 
répandent , plus de magiftrats , & plus de foleil. Vous n'êtes 
plus ces juges établis par Minerve , vous devenez compta- 
bles de vos arrêts , vous ne devez plus juger que fuivant les 
loix i & Ci vous dépendez des loix , vous êtes perdus } pu- 
nhTez la rébellion , vengez le ciel & la terre. Je fors. Re- 
doutez la colère des Dieux , fi Socrate refte en vie. 

Anitus fort , & les Juges opinent. 

Un Juge. 

Je ne veux point me brouiller avec Anitus , c'eft un homme 
trop à craindre. S'il ne s'agiffait que des Dieux , encor pafle. 

Un Juge à celui qui vitnt de parler. 

Entre nous Socrate a raifon ; mais il a tort d'avoir raifon 
fi publiquement. Je ne fais pas plus de cas de Cérès & de 
Neptune que lui - f mais il ne devait pas dire devant tout l'A- 
réopage ce qu'il ne faut dire qu'à l'oreille. Où eft le mai 
après tout d'empoifonner un philofophe , furtout quand il eft 
laid & vieux ? 

Un autre Juge. 

S'il y a de l'injuftice à condamner Socrate , c'eft l'affaire 
d' Anitus , ce n'eft pas la mienne i je mets tout fur fa confeien- 
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ce ; d'ailleurs , H eft tard , on perd fort tems. A la mort , à 
la mort , & qu'on n'en parle plus. 

Un autre. 

On dit qu'il eft hérétique & athée ; à la mort , à la mort. 

M E l i t u s. 

Qu'on appelle Socrate. ( On ['amène. ) Les Dieux foient 
bénis , la pluralité eft pour la mort. Socrate , les Dieux vous 
condamnent par notre bouche à boire de la ciguë , tant que 
mort s'enfuive. 

Socrate. 

Nous fommes tous mortels ; la nature vous condamne à 
mourir tous dans peu de tems , & probablement vous aurez 
tous une fin plus tnfte que la mienne. Les maladies qui amè- 
nent le trépas font plus douloureufes qu'un gobelet de ciguë. 
Au refte , je dois des éloges aux juges qui ont opiné en fa- 
veur de l'innocence ; je ne dois aux autres que ma pitié. 

Un Juge fortant. 

Certainement cet homme- là méritait une penfion de l'Etat 
au lieu d'un gobelet de ciguë. 

Un autre Juge. 

Cela eft vrai ; mais aufli de quoi s'avifait - il de fe brouiller 
avec un prêtre de Cérès ? 

Un autre Juge. 

Je fuis bien aife après tout de faire mourir un philofophe ; 
ces gens -là ont une certaine fierté dans l'efprit, qu'il eltbon 
de matter un peu. 

U N J U G E. 

Meilleurs , un petit mot : ne ferions - nous pas bien , tandis 
que nous avons la main à la pâte , de faire mourir tous les 
géomètres , qui prétendent que les trois angles d'un triangle 
iont égaux à deux droits ? Ils fcandalilent étrangement U 
populace occupée à lire leurs livres. 

Rrr ij 



foo SOC R> A' T E 

Un autre Juge. 

Oui , oui , nous les pendrons à la première feflion. Allons- 
dîner, b) 

b) Au fciziémc fiéclc il fe palïà I un des juges dit ces propres paro» 
une fcène à peu près fcmblable , & |, les : .A la mort , & allons dîner. 



SCENE IL 
S O C R A T E feui. 

DEpuis longtems j étais préparé à la mort. Tout ce que 
je crains à préfent , c'efl: que ma femme Xantippe ne 
vienne troubler mes derniers momens & interrompre la dou- 
ceur du recueillement de mon ame ; je ne dois m'occuper 
que de l'Etre fuprême , devant qui je dois bientôt paraître,. 
Mais la voilà , il faut fe réfigner à tout. 



S C E N E III, 
SOCRATE, XANTIPPE y Sc les Difciples de Socrate. 

Xantippe. 

EH bien , pauvre homme , qu'eft - ce que ces gens de loi 
ont conclu ? êtes-vous condamné à 1 amende ? êtes-vous 
banni ? êtes - vous abfous ? Mon Dieu ! que vous m'avez 
donné d'inquiétude ! Tâchez, je vous prie , que cela n'arrive 
pas une féconde fois. 

Socrate. 

Non., ma, femme , cela n'arrivera pas deux fois , je vous 
en réponds \ ne foyez en peine de rien. Soyez les bien-ve- 
nus , mes cheis difciples., mes arojju. 
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C R I TON à la tête des difciples de Socrate. 

Vous nous voyez auffi allarmés de votre fort que votre 
femme Xantippe ; nous avons obtenu des juges la permiiîion- 
de vous voir. Jufte ciel ! faut -il voir Socrate chargé de chaî- 
nes ? Souffrez que nous baifions ces fers que vous honorez, , 
& qui font la honte d'Athènes. Eft-il poflîble qu'Anitus & 
les Cens ayent pu vous mettre en cet 'état ? 

Socrate. 

Ne penfons point à ces bagatelles , mes- chers amis ; 6V 
continuons l'examen que nous faifions hier de l'immortalité- 
de l'ame. Nous difions , ce me femble , que rien n'eft plus 
probable & plus confolant que cette idée. En effet la ma- 
tière change & ne périt point. Pourquoi lame périrait-elle ? 
Se pourrait -il faire que nous étant élevés jufquà la connaif- 
fance d'un Dieu , à travers le voile du corps mortel , nous 
c-effaffions de le connaître quand ce voile fera tombé ? Noji , 
puifque nous penfons , nous penferons toûjours : la penfée 
eft l'être de l'homme ; cet être paraîtra devant un Dieu jufte,. 
qui recompenfe la^vertu , qui punit le crime , & qui pardonne- 
les faibleûes. 

Xantippe; 

Ceft bien dit ; mais que nous veut ce vilain homme avec 
fôn gobelet ? 

Le Geôlier , ou Valet des Onze, apportant la tajfe de. ciguë.. 

Tenez , Socrate-, voilà ce que le Sénat vous envoyé. 

Xantippe. 

Quoi ! maudit empoifonneur de la République ,tu viens ici 
tuer mon mari en ma prefence ! je te dévifagecai , monftre 1 

Socrate. 

Mon cher ami , je vous demande pardon pour ma femme, 
elle a toûjours grondé fon mari , elle vous traite de mêmej , 
je vous prie d'exeufer cette petite vivacité. Donnez. 

( // prend le gobelet.)- 
Rrr- iij, 



5 oi SOCRATE, 

Un des Disciples. 

Que ne nous eft - il permis de prendre ce poifon , divin 
Socrate! par quelle horrible injuftice nous êtes -vous ravi? 
Quoi ! les criminels ont condamne le jufte ! les fanatiques 
ont proferit le iage ! Vous allez mourir l 

Socrate. 

Non , je vais vivre. Voici le breuvage de l'immortalité. 
Ce n'eft pas ce corps périffable qui vous a aimés , qui vous 
a enfeignés , c'eft mon ame feule qui a vécu avec vous ; & 
elle vous aimera à jamais. 

( // veut boire. ) 

Le Valet des Onze. 

Il faut auparavant que je détache vos chaînes , c'eft la 
règle. 

Socrate. 
Si c'eft la règle , détachez. 

( // fe gratte un peu la jambe, ) 

Un des Disciples. 

Quoi ! vous fouriez ? 

Socrate. 

Je fouris en réfléchiflant que le plaifir vient de la douleur. 
C'eft ainfi que la félicité éternelle naîtra des mifères de cette 
vie. c) 

( // boit. ) 

C R I T O N. 

Hélas ! qu'avez - vous fait ? 

X A N T I P P E. 

Hélas ! c'eft pour je ne fais combien de difeours ridicules 



c) J'ai pris la liberté de retran- 
cher ici deux pages entières d'un 
beau fermou de Socrate. Ces mora- 
lités qui funt devenues lieux com- 
muns font bien ennuieufes. Les 
bonnes gens qui ont cru qu'il fa- 



lait faire parler Socrate longtems , 
ne connaufent ni le cœur humain, 
ni le théâtre. Semper ad evtntum 
fejlinat : voilà la grande règle que 
Air. Ti»mpfon a obfervée. 
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de cette efpèce , qu on fait mourir ce pauvre homme. En 
vérité •, mon mari , vous me fendez le cœur , & j'étranglerais 
tous les juges de mes mains. Je vous grondais , mais je vous 
aimais ; & ce font des gens polis qui vous empoifonnent. 
Ah , ah ! mon cher mari , ah ! 

S O C R A T E. 

Calmez - vous , ma bonne Xantippe : ne pleurez point , 
mes amis ; il ne fied pas aux difciples de Socrate de répan- 
dre des larmes. 

C R I T O N. 

Et peut - on n'en pas verfer après cette fentence affreufe , 
après cet empoifonnement juridique ? 

Socrate. 

C'eft ainiî qu'on traitera fouvent les adorateurs d'un feul 
Dieu , & les ennemis de la fuperftition. 

C R I T O N. 

Hélas ! faut - il que vous foyez une de ces viftimes ? 

Socrate. 

Il eft beau detre la victime de la Divinité. Je meurs fa- 
tisfait. Il eft vrai que j'aurais voulu joindre à la confolation 
de vous voir , celle d'embrafler suffi Sophronime & Aglaé : 
je fuis étonné de ne les pas voir ici ; ils auraient rendu mes 
derniers momens encor plus doux qu'ils ne font. 

C R I T O N. 

Hélas ! ils ignorent que vous avez confommé l'iniouité de 
vos juges ; ils parlent au peuple ; ils encouragent les ma~ 
giftrats qui ont pris votre parti. Aglaé révèle le crime d'Ani- 
tus ; fa nonte va être publique : Aglaé & Sophronime vous 
fauveraient peut - être la vie. Ah , cher Socrate ! pourquoi 
avez - vous précipité vos derniers momens ? 



S O C R A TE, 



SCENE DERNIERE. 
Les aaeurs précédens. AGLAÉ, SOPHRONIME. 

A G L A É. 

Divin Socrate , ne craignez rien ; Xantippe , confolez- 
vous } dignes difciples de Socrate , ne pleurez plus. 

SOPHRONIME. 

Vos ennemis font confondus. Tout le peuple prend vowe 
défenfe. 

A G L A É. 

Nous avons parlé , nous avons révélé la jalou/îe & l'in- 
trigue de l'impie Anitus. C'était à moi de demander juftice 
de fon crime , puifque j'en étais la caufe. 

SOPHRONIME. 

Anitus fe dérobe par la fuite à la fureur du peuple ; on 
le pourfuit lui & fes complices -, on rend des grâces folem- 
nelles aux juges qui ont opiné en votre faveur. Le peuple 
eft à la porte de la prifon , & attend que vous paraùTiez 
pour vous conduire chez vous en triomphe. 

Xantippe. 

Hélas que de peines perdues ! 

Un des Disciples. 

O ciel ! ô Socrate ! pourquoi obéïffiez - vous ? 

A G L A É. 

Vivez , cher Socrate , bienfaiteur de votre patrie , modèle 
des hommes , vivez pour le bonheur du monde. 

C R I T O N. 

Couple vertueux , dignes amis , il n'eft plus tems. 

Xan- 
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X A N T I P P E. 

Vous avez trop tardé. 

A G L a É. 
Comment ? il n'eft plus tems ! jufte ciel 1 

SOPHRONIME. 

Quoi ! Socrate aurait déjà bû la coupe empoifonnée ? 

S O C R A T E. 

Aimable Aglaé , tendre Sophronime , la loi ordonnait que 
je prifle le poifon ; j'ai obéi à la loi , toute injufte qu'elle 
eft , parce qu'elle n'opprime que moi. Si cette injuftice eût 
été commife envers un autre , j'aurais combattu. Je vais mou- 
rir : mais l'exemple d'amitié & de grandeur d'ame c[ue vous 
donnez au monde ne périra jamais. Votre vertu 1 emporte 
fur le crime de ceux qui m'ont accufé. Je bénis ce qu'on 
appelle mon malheur j il a mis au jour toute la force de 
votre belle ame. Ma chère Xantippe , foyez heureufe , & 
fongez que pour l'être il faut dompter fon humeur. Mes 
difciples bien - aimés , écoutez toujours la voix de la philo- 
fophie , qui méprife les perfécuteurs , & qui prend pitié des 
faiblefles humaines ; & vous , ma fille Aglaç , mon fils So- 
phronime , foyez toujours femblables à vous - mêmes. 

Aglaé. 

Que nous fommes à plaindre de n'avoir pu mourir pour 
vous ! 

Socrate. 

Votre vie eft précieufe , la mienne eft inutile : recevez 
mes tendres & derniers adieux. Les portes de l'éternité s'ou- 
vrent pour moi. 

Xantippe. 

C'était un grand - homme , quand j y fonge ! Ah ! je vais 
foulever la nation. 

Sophronime. 

Puiflions- nous élever des temples à Socrate , û un homme 
en mérite î 

Tom. VI. & du Théâtre le cinquième. Sss 



I 



jo« SOCRATE, DRAME. 

C R I T O N. 

Puifle au moins fa fagefle apprendre aux hommes que 
c'eft à Dieu feul que nous devons des temples ! 

Fin du troifiéme & dernier acte* 
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LA COMTESSE DE GÏVRY, 
PIÈCE DRAMATIQUE. 
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P E R S O N N A G E S. 

LA COMTESSE DE GIVRY , veuve attachée au 
parti de Henri IV. 

LE DUC DE BELLEGARDE. 

LE MARQUIS, élevé dans le château. 

JULIE, parente de la maifon , élevée avec* le Marquis. 

LA NOURICE. 

C H A R L 0«T , fils de la Nourice. 

L'INTENDANT de la maifon. 

B A B E T , élevée pour être à la chambre auprès de la 
Comte fle. 

GUILLOT, fils d'un fermier de la terre. 
Domeftiques , Couriers , Gardes. 

La feint e/i dans U château de la Comtejfc de Givry 
en Champagne, 
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C H A R L O T, 

PIECE DRAMATIQUE. 



ACTE PREMIER. 




SCENE PREMIERE. 

( Le théâtre repréfente une grande falle où des domefliques por- 
tent & ôtent des meubles. /.'Intendant de /$ maifon efl à 
une table , un courier en bottes à côté. Mad. Aubonne nou- 
rice coud , & Babet file à un rouët , une fervante prend des 
mefures avec une aune , une autre balaye. ) 

L' Intendant( écrivant. ) 

.Uatorze mille écus ! ... ce compte perce l'ame. . . . 
Ma foi je ne fais plus comment fera Madame 
Pour recevoir le Roi qui vient dans ce château. 

le Courier. 

Faut - il attendre ? 

l' Intendant. 
Eh oui. 

Babet. 

Que ce jour fera beau ! 
Madame Aubonne ! ici nous le verrons paraître 
Ici , dans ce château , ce grand Roi , ce bon maître ! 

Sss ii) 



cio C H A R L O T , 

* 

Mad. AUB0KNE( coufant. ) 

Il eft vrai. 

B A B E T. 

•Mais cela devrait vous dérider. 
Je ne vous vis jamais que pleurer ou bouder. 
Quand tout le monde rit , court , faute , danfe , chante , 
Notre bonne eft toujours dans fa mine dolente. 

Mad. A u B o N N e. 
Quand on porte lunette , on rit peu , mes enfans. 
Ri tant que tu pourras ; chaque chofe a fon tems. 

Le Courier ( à l'Intendant. ) 

Expédiez - moi donc. 

l' Intendant. 
La fête fera chère. . . . 
Mais pour ce Prince augufte on ne faurait trop faire. 

* le Courier. 
Faites donc vite. 

Mad. A u b o n n e. 
Hélas ! j'efpère d'aujourd'hui 
Que Chariot mon enfant pourra fervir fous lui. 

l' Intendant. 

Le bon Prince ! 

le Courier. 
Allons donc. 
l' Intendant. 

La dernière campagne. . . 
Il affiégeait , vous dis - je . . . une ville ... en Champagne. 

le Courier. 

Dépêchez. 

l' Intendant. 
Il était , comme chacun le dit , 
Le premier à cheval , & le dernier au lit. 
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le Courier. 

Quel bavard ! 

l' Intendant. 

On avait , fous peine de la vie , * 
Défendu qu'on portât à la ville invertie 
Provifion de bouche. 

le Courier. 

Aura- 1- il bientôt fait ? 
l' Intendant. 
Trois jeunes payfans par un chemin fecret 
En ayant apporté s'étaient laiffés furprendre : 
Leur procès était fait , & l'on allait les pendre. 
( Mai. Aubonne & Babet s'approchent pour entendre ce conte , 
deux domefliques qui portaient des meubles les mettent par 
terre , & tendent le cou y une ferrante qui balayait , s'appro- 
che, & écoute en s 'appuyant le menton fur le manche du balai.} 

Mad. Aubonne(/« levant. ) 
Les pauvres gens! 

B A B E T. 

Eh bien ? 

leCourier. 

Achevez donc. 
l' Intendant ( écrivant. ) 

Le Roi. ...» 

Quatorze mille écus en fix mois. . . 

le Courier. 

Sur ma foi , 

Je n'y puis plus tenir. 

l' Intendant ( écrivant, y 

Je m'y perds quand j'y penfe !...... 

Le Roi les rencontra . . . . fon augufte clémence. 



5 n CHARIOT, 

B A B E T. 

Leur fit grâce fans doute. 

( Ici tout le monde fait un cercle autour de l'Intendant. ) 

l' Intendant. 

Hélas ! il fit bien plus , 
11 leur diftribua ce qu'il avait d'écus. 
Le Béarnois , dit - il , eft mal en équipage , 
Et s'il en avait plus , vous auriez davantage. 

Tous enfemble. 
Le bon Roi ! Le grand Roi f 

l' Intendant. 

Ce n'eft pas tout : le pain 
Manquait dans cette ville , on y mourait de faim ; 
Il la nourrit lui-même en i'afliégeant encore. 

fil tire fon mouchoir & s'ejjuye les yeux, ) 

le Courier. 
Vous me faites pleurer. 

Mad. A u b o n n e. 
Je l'aime. 

B A B E T. 

Je' l'adore ! 

l' Intendant. 
Je me fouviens aufïï qu'en un jour folemnel 
Un grave ambafladeur , je ne fais plus lequel i 
Vit fa jeune noblefle admife à l'audience 
L'entourer , le prefTer fans trop de bienféance. 
Pardonnez , dit le Roi , ne vous étonnez pas ; 
Ils me preffent de même au milieu des combats. 

le Courier. 
Ça donne du défir d'entrer à fon fervice. 

Babet. 
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B A B E T. 

Oui , ça m'en donne auflï. 

l' Intendant. 

Qu'en dites - vous , nourlce ? 
Mad. AUBONNE 'fe remettant à l'ouvrage.) 
Ah ! j'ai bien d'autres foins. 

l' Intendant. 

Je prétens aujourd'hui 
Vous faire en l'attendant trente contes de lui,. 
Un foir près d'un couvent. . . . 

le* Courier. 

Mais donnez donc la lettre. 
l' Intendant. 
C'eft bien dit .... la voila .... tu pourras la remettre 
Au premier des fouriers que tu rencontreras : 
Tu partiras en hâte , en hâte reviendras. 
Madame De Givry veut favoir à quelle heure 
Il doit de fa prefence honorer fa demeure. . . . 
Quatorze mille écus ! ... & cela clair & net I . . • 
On en doit la moitié .... Va vite. 

le Courier. 

A dieu , Babet. ( il fort. ) 
B A B E T , reprenant fon rouët. 
La nonrice toujours dans fon chagrin perfifte ! 
Faites - lui quelque conte. 

l' Intendant. 

On voit ce qui l'armlle. 
Notre jeune Marquis que la bonne a nourri , 
Eft un grand garnement , & j'en fuis bien marri. 

Mad. A u b o n N E. 
Je le fuis plus que vous. 

Jotn. VI. & du Théâtre U cinquième. Ttt 



jU CHARLOT r 

l* Intendant. 

Votre fils au contraire , 
RefpeÉrueux , poli , cherche toû jours à plaire. 

* B A B B T. 

Chariot eft , je l'avoué , un fort joli garçon» 

Mad. A u b o n n e. 
Notre Marquis pourra fe corriger. 

L* I N T E N D A N T.. 

Oh non ; 

11 n'a point d'amitié ; le mal eft fans remède* 

Mad. Aubonne ( coufant. ) 
A l'éducation tout tempérament cède. 

l* Intendant ( écrivant. ) 
Les vices de l'efprit peuvent fe corriger ; 
Quand le cœur eft mauvais , rien ne peut le changer. 

■ 

SCENE IL 
Les remmes , G U I L L O 1 ( accourant. ) 

A G U I L L O T. 
H! lé méchant Marquis ! comme il eft mal -honnête! 
Mad. Aubonne. 
Eh bien , de quoi viens - tu nous étourdir la téte ? 

G u I L l o T. 
De deux larges fouiïkts dont il m'a fait préfent. 
C'eft le feul qu'il m'ait fait , du moins jufqu'à préfent*. 
Pafle encor pour un feul ; mais deux ! 

B A b E T. 

Bon , c'eft de joyeL 
Qu'il t'aura foufileté , tout le monde eft en proye. 
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A des tranfports fi grands en attendant le Roi , 
Qu'on ne fait où Ton frappe. 

Mad. A u b o n n L 

Allons , confole-toi! 
, l* Intendant ( écrivant, y 
La chofe eft mal pourtant. . . . Madame la Comteffe 
N'entend pas que l'on fafle une telle careffe 
A fes gens ; & Guillot eft le fils d un fermier 
Homme de bien. 

Guillot. 
Sans doute. 
l' Intendant* 

Et fort lent à payée 

Guillot. 

Ça peut être. 

l' Intendant, 
Guillot eft d'un bon cara&ère. 
Guillot. 

Oui. 

l* Intendant, 
Ceft un innocent. 

Guillot. 
Pas tant. 

B A B E T. 

Qu'as -tu pû faire 
Pour acquérir ainfi deux foufilets du Marquis ? 

Guillot. 
H eft jaloux , il t'aime, 

B A B E T. 

Eft - il bien vrai ?.. * . tu dis 
Que je plais à Moniteur ? 

Ttt ij 
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G U I L L O T. 

Oh tu ne lui plais guère ; 
Mais il t'aime en partant quand il n'a rien à faire. 
Je dois , comme tu fais , époufer tes attraits ; 
Et pour préfent de noce il donne des foufllets. 

B A B E T. 

Monfieur m'aimerait donc ! 

Mad. A u b o n n E. 

Quelle fotte folie \ 
Le Marquis eft promis à la belle Julie , 
Cou line de Madame , & qui dans la m ai Ion 
Eft un modèle heureux de beauté , de raifon t 
Que j'élevai longtems , que je formai moi-même : 
C'eft pour lui qu'on la garde , & c'eft elle qu'il aime. 

G U I L L O T. 

Oh bien , il en veut donc avoir deux à la fois. 

Ces jeunes grands Seigneurs ont de terribles droits ; 

Tout doit être pour eux , femmes de cour , de ville , 

Et de village encor. Ils en ont une file ; 

Ils vous écrément tout , & jamais n'aiment rien. 

Qu'ils me laiffent Babet j parbleu chacun le fien. 

B a a E T. 
Tu m'aimes donc vraiment ! 

G u I L l o T. 

Oui de tout mon courage 
Je t'aime tant , vois - tu , que quand fur mon partage 
Je vois pafler Chariot , ce garçon fi bien fait , 
Quand je vois ce Chariot regardé par Babet , 
Je rendrais , fi j'ofais , à fon joli vifage 
Les deux pefans foufflets que j'ai reçus en, gage* 
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Mad.. £ U B O N^N E. 
Des foufflets à mon fils ! 

G U I L L O T. 

Eh . . . j'entens il j'ofais. . . . 
Mais Chariot m'en impofe , & je n'ofe jamais. 

l' Intend ant ( fe levant. ) 
Jamais je ne pourrai fuffire à la dépenfe. 
Ah ! tous les grands Seigneurs fe ruinent en France ; 
Il faut couper des bois , emprunter chèrement , 
Et l'on s'en prend toû jours à Monfieur l'Intendant. . . . 
Ça , je vous difais donc qu'auprès d'une Abbaïe 
Une vieille Baronne , & fa fille jolie , 
Appercevant le Roi qui venait tout courant. . . 
Le Duc de Bellegarde était fon confident : 
C'elt un brave Seigneur , & que partout on vante ; 
Madame la Comtefle eft fa proche parente r 
De notre belle fête il fera l'ornement. 



SCENE III. 
Les a&eurs précédens , LE MARQUIS. ( Tous fi lèvent.} 

M le Marquis. 
On vieux faifeur de conte , il me faut de l'argent. 
Bon jour , belle Babet , bon jour , ma vieille bonne. . . . 

( à Guillot. ) 
Ah ! te voila , maraut ; û jamais ta perfonne 
S'approche de Babet , & furtout moi préfent , 
Pour te mieux corriger je t'aflbmme à l'inftant. 

Guillot. 
Quel diable de Marquis ! 

Ttt uj 
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LE Marquis. 

Va , détale. 

B A B E T. 

Eh de grâce, 
Un peu moins de colère , un peu moins de menace. 
Que vous a fait Guiliot ? 

Mad. A u b o k n e. 
Tant de brutalité 
Sied horriblement mal aux gens de qualité. 
Je vous l'ai dit cent fois j mais vous n'en tenez compte. 
Vous me faites mourir de douleur & de honte. 

le Marquis. 
Allez , vous radotez .... Monfieur Rente à llnftâût , 
Qu'on me fafle donner fix cent écus comptant. 

l' Intendant. 
Je n'en ai point , Monfieur. 

le Marquis. 

Ayez-en , je vous prie. 
Il m'en faut pour mes chiens & pour mon écurie , 
Pour mes chevaux de chafle , & pour d'autres plaifirs. 
J'ai très peu d ecus d'or , & beaucoup de défirs. 
Monfieur mon tréforier , débourfez , le teins prefle. 

l' Intendant. 
A peme émancipé vous épuifez ma caiffe. 
Quel tems prenez -vous là ! quoi dans le même jour 
Où le Roi vient chez vous avec toute fa cour ! 
Songez -vous bien aux fraix où tout nous précipite? 

le Marquis. 
Je me paffetais fort d'une telle vifire. 
Mon petit précepteur que l'on vient d'éloigner , 
M'avait dit que ma mère allait me ruiner: 
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Je vois qu'il a raifon. 

Mad. A v b o n n e. 

Fi ! quel difcours infâme ! 
Soyez plus généreux } refpectez plus Madame. 
Je ne m'attendais pas , quand je vous allaitai r 
Que vous auriez un cœur fi plein de dureté. 

le Marquis. 

"Vous m'ennuyez. 

Mad. ÀUBONNE ( pleurant. ) 
L'ingrat ! 
G V I L L O- T ( dans un coin. ) 

Il a l'ame bien dure,. 

Les mains auiîu 

B A B E T. 

Toûjours il nous fait quelque injure* 
Vous n'aimez pas le Roi ! vous méchant î 

le Marquis. 

Eh fi fait. 

B A B E T. 

Non , vous ne l'aimez pas. 

le Marquis. 

Si , te dis - je , Babet. 
Je l'aime .... comme il aime .... affez peu , c'eft: l'ufage- 
Mais je t'aime bien plus. 

X Intendant ( écrivant. ) 

Et l'argent davantage. 
LE MARQUIS (à Gui/ht qui efl dans un coin, ) 
Donnez m'en donc bien vite . ... Ah , ah , je t'apperçoL„ 
Atten-moi , malheureux 1 
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SCENE IV. 
Les aaeurs précédens , LA COMTESSE. 
la Comtesse. 

Eh ! qu'eft -ce que je voi : 
Je le cherche partout : que fes mœurs font Antiques ! 
Je le trouve toujours parmi des domeftiques. 
Il fe plait avec eux , il m'abandonne. 

Mad. A u b o n n e. 

Hélas! 

Nous l'envoyons à vous -, mais il n'écoute pas. 
Il me traite bien mal. 

la Comtesse. 
Confolez - vous , nourice , 
Mon cœur en tous les teins vous a rendu juftice , 
Et mon fils vous la doit : on pourra l'attendrir. 

Mad. A u b o N N E. 
Ah ! vous ne favez pas ce qu'il me fait fouffrir. 

la Comtesse. 
Je fais qu'en fon berceau, dans une maladie, 
Etant cru mort longtems , vous fauvates fa vie. 
Il en doit à jamais garder le fouvenir. 
S'il ne vous aimait pas , qui pourrait - il chérir ? 
Laiffez-moi lui parler. 

Mad. A u b o n n e. 

Dieu veuille que Madame , 
Par fes foins maternels amollifle fon ameî 

le 
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le Marquis. 
Que de contrainte ! 

la Comtesse (à V Intendant. ) 

Et vous , tout eft - il prépaie? 
Vous favez de vos foins combien je vous fais gré. 

l' Intendant. 
Madame tout eft prêt , mais la dépenfe eft forte } 
Cela pourra monter tout au moins . . . à . . . 

la Comtesse. 

Qu'importe ? 

Le cœur ne compte point , & rien ne doit coûter , 
Lorfque le grand Henri daigne nous vifiter. 

( à fes gens. ) 
Laiflez - moi je vous prie. 

( ils fortent. ) 

SCENE V. 
. LA COMTESSE , LE MARQUIS. 
la Comtesse. 

Il eft tems qu'une mère, 
Que vous écoutez peu , mais qui ne doit rien taire , 
Dans l'âge où vous entrez , fans plainte & fans rigueur , 
Parle à votre raifon & fonde votre cœur. 
Je veux bien oublier que depuis votre enfance 
Vous avez repoufle ma tendre complaifance } v 
Que vos maîtres divers & votre précepteur , 
Par leurs foins vigilans révoltant votre humeur , 
Vous préfentant à tout , n'ont pû rien vous apprendre : 
Tom. VI. & du Théâtre le cinquième. Vvv 
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Tandis qu'à leurs leçons emprefle de fe rendre , 
Le fils de la nourice à qui vous infultiez , 
Apprenait aifément ce que vous négligiez ; 
Et que Chariot toujours prompt à me fatisfaire , 
Faifait affidûment ce que vous deviez faire. 

le Marquis. 
Vous l'oubliez , Madame , & m'en parlez fouvent. 
Chariot elt , je l'avoue , un héros fort favant. 
Je confens pleinement que Chariot étudie , 
Que Guillot aille auffi dans quelque académie ; 
La doctrine eft pour eux , & non pour ma maifon. 
Je hais fort Je Latin ; il déroge à mon nom ; 
Et l'on a vu fouvent , quoi qu'on en puifle dire , 
De très bons officiers qui ne favaient pas lire. 

la Comtesse. 
S'ils l'avaient fù , mon fils , ils en feraient meilleurs. 
J'en ai connu beaucoup , qui poliflant leurs mœurs , 
Des beaux arts avec fruit ont fait un noble ufage. 
Un efprit cultivé ne nuit point au courage. 
Je fuis loin d'exiger qu'aux Ioix de fon devoir 
Un officier ajoure un trille & vain favoir. 
Mais fâchez que ce Roi , qu'on admire & qu'on aime , 
A l'efprit très orné. 

le Marquis. 

Je ne fuis pas de même. 
la Comtesse. 
Songez à le fervir à la guerre , à la cour. 

le Marquis. 

Oui , j'y fonge. 

la Comtesse. 
Il faudra que dans cet heureux jour 



PIECE DRAMATIQUE. 5 

De fa royale main fa bonté ratifie 

Le contrat qui vous doit engager à Julie. 

Elle eft votre parente , & doit plaire à vos yeux , 

Aimable , jeune , riche. 

le Marquis. 

Elle eft riche ? tant mieux j 

Marions - nous bientôt. 

la Comtesse. 
Se peut - il à vôtre âge 
Que du feul intérêt vous parliez le langage ! 

le Marquis. 
Oh j'aime auflî Julie j elle a bien des appas j 
Elle me plait beaucoup : mais je ne lui plais pas. 

la Comtesse. 
Ah mon fils , apprenez du moins à vous connaître. 
Vos difcours , votre ton la révoltent peut-être. 
On ne réuflit point fans un peu d'art flatteur j 
Et la grofliéreté ne gagne point un cœur. 

le Marquis. 
Je fuis fort naturel. 

la Comtesse. 
Oui ; mais foyez aimable. 
Cette pure nature elt fort infupportable. 
Vos pareils font polis , pourquoi ? c'eft qu'ils ont eu 
Cette éducation qui tient lieu de vertu : 
Leur ame en eft empreinte y & fi cet avantage 
N'eft pas la vertu même , il eft fa noble image. 
Il faut plaire à fa femme ; il faut plaire à fon Roi , 
S'oublier prudemment , n'être point tout à foi , 
Dompter cette humeur brufque où le penchant vous livre. 
Pour vivre heureux , mon fils , que faut -il ? favoir vivre. 

Vvv ij 
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le Marquis. 

Pour le Roi , nous verrons comme je m'y prendrai : 
Julie cil autre chofe , elle eft fort à mon gré. 
Mais je ne puis fouffrir , s'il faut que je le di(ê , 
Que le (avant Chariot la fuive & la courtife j 
Il lui fait des chanfons. 

la Comtesse. 

Vous vous moquez de nous y 
Votre frère de lait vous rendrait - il jaloux ? 

le Marquis. 
Oui -, je ne cache point que je fuis en colère 
Contre tous ces gens là qui cherchent tant à plaire. 
Je n'aime point Chariot ; on l'aime trop ici. 

la Comtesse. 
Auriez - vous bien le cœur à ce point endurci ? 
Cela ne (è peut pas. Ce jeune homme eftimable 
Peut - il par fon mérite être envers vous coupable ? 
Je dois tout à fa mère , oui , je lui dois mon fils : 
Aimez un peu le fien. Du même lait nourris, 
L'un doit protéger l'autre ; ayez de l'indulgence ,. 
Ayez de l'amitié , de la reconnaiffance ; 
Si vous étiez ingrat , que pourrais -je efpérer ? 
Pour ne vous point haïr il faudrait expirer. 

le Marquis.. 

Ah ! vous m'attendriflez , Madame , je vous jure 
De refpe&er toujours mon devoir , la nature > 
Vos fentimens. 

la Comtesse* 
Mon fils , j'aurais voulu de vous , 
Avec tant de refptct , un mot encor plus doux» 
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le Marquis. 
Oui , le refpeft s'unit à l'amour qui me touche. 

la Comtesse. 
Dites le donc du cœur ainfi que de la bouche. 

SCENE VI. 
LA COMTESSE , LE MARQUIS , CHARLOT. 

Y la Comtesse. 
Enez , mon bon Chariot. Le Marquis m'a promis 
Qu'il ferait déformais de vos meilleurs amis. 

le Marquis (/e détournant. ) 
Je n'ai ptoint promis ça. 

la Comtesse. 

Ce grand jour d'allégreffe 
Ne pourra plus laifler de place à la triftefle. 
Où donc eft votre mère ? 

C H A R L O T. 

Elle pleure toujours ; 
Et j'implore pour moi votre puiffant fecours, 
Votre protection , vos bontés toû jours chères , 
Et ce coeur digne en tout de fes auguftes pères. 
Madame , vous favez qu'à Monfieur votre fils , 
Sans me plaindre un moment , je fus toûjours fournis. 
Vivre à vos pieds , Madame , eft ma plus forte envie. 
Le héros des Français , l'appui de fa patrie , 
Le Roi des cœurs bien nés , le Roi qui des ligueurs 
A par tant de vertus confondu les fureurs j 
Il vient chez vous , il vient dans vos belles retraites ; 
Et ce n'eft que pour lui que des lieux où vous êtes 

Vvv iij 



5i<$ CHARIOT, 

Mon ame en gémuTant fe pourrait arracher. 
La fortune n'ell pas ce que je veux chercher. 
Pardonnez mon audace , excufez mon jeune âge. 
On m'a fi fort vanté fa bonté , fon courage , 
Que mon cœur tout de feu porte envie aujourd'hui 
A ces heureux Français qui combattent fous lui. 
Je ne veux point agir en foldat mercenaire ; 
Je veux auprès du Roi fervir en volontaire , 
Hazarder tout mon fang ; lîir que je trouverai 
Auprès de vous , Madame , un afylc afluré. 
Daignez - vous approuver le parti que j'embrafle ? 

la Comtesse. 
Va , j'en ferais autant fi j erais a ta place. 
Mon fils fans doute aura pour fervir fous fa loi • 
Autant d'empreflement & de zèle que toi. 

le Marquis. 
Eh mon Dieu ! oui. Faut -il toujours qu'on mô compare 
A notre ami Chariot r* l'accolade eft bizare. 

la Comtesse. 
Aimez -le , mon cher fils ; que tout foit oublié. 
Ça donnez lui la main pour marque d'amitié. 

le Marquis. 
Eh bien la voilà .... mais 

la Comtesse. 
Point de mais. 

CHAR LOT prend la main du Marquis , & la baife» 

Je révère , 

J'ofe chérir en vous Madame votre mère. 

Jamais de mon devoir je n'ai trahi la voix } 

Je vous rendrai toujours tout ce que je vous dois. 
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le Marquis. 
Va .... je fuis rrès content. 

la Comtesse. 

Son bon coeur fe déclare : 
Le mien s'épanouit. . . . Quel bruit , quel tintamare. 



SCENE VIL 

« 

Les acleurs précédons. Plufuurs domefliques en livrée , & d'autres 
gens entrent en foule. Guillot , Babet , font des premiers. 
Julie , la nourice dans le fond , elles arrivent plus lentement. 
La Comteffe de Givry ejl fur le devant du théâtre avec le 
Marquis & Chariot. 

LG U I L L O T ( accourant. ) 
E Roi vient. 

Plusieurs domestiques. 
C'eft le Roi. 

Guillot. 

Ccft le Roi , c'eft le Roi. 
Babet. 

C'eft le Roi -, je l'ai vû tout comme je vous voi. 
Il était encor loin , mais qu'il a bonne mine ! 

Guillot. 
Donne -t- il des foufflets ? 

la Comtesse. 

A peine j'imagine 
Qu'il arrive fi - tôt ; c'eft ce foir qu'on l'attend j 
Mais fa bonté prévient ce bienheureux inftant. 
Allons tous. 
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Julie. 

Je vous fuis .... je rougis ; ma toilette 
M'a trop longtems tenue , & n'eft pas encor faite. 
Eft -ce bien déjà lui ? 

G u i l l o T. 
Ne le voyez -vous pas 
Qui vers la baffe - cour avance avec fracas ? 

B A B E T. 

Il eft très beau .... C'eft lui. Les filles du village 
Trottent toutes en foule , & font fur fon paffage. 
J'y vais auffi , j'y vole. 

la Comtesse. 

Oh je n'entens plus rien. 

Julie. 

Ce n'eft pas lui. 

B a B E T ( allant & venant. ) 
C'eft lui. 

G u I L l o T. 

Je m'y connais fort bien. 
Tout le monde m'a dit , c'e/l lui , la chofe eft claire. 

L'INTENDANT ( arrivant à pas comptés. ) 
Ils fe font tous trompés félon leur ordinaire. 
Madame , un poftillon que j'avais fait partir 
Pour s'informer au jufte , & pour vous avertir, 
Vous ramenait en hâte une troupe altérée , 
Moitié déguenillée , & moitié furdorée , 
D'excellens pâtifliers , d'a&eurs Italiens , 
Et des danfeurs de corde , & des muficiens , 
Des flûtes , des hautbois , des cors , & des trompettes , 
Des faifeurs d'acroftiche & des marionettes. 
Tout le monde a crié U Roi fur les chemins j 
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On le crie au village & chez tous les voifins ; 
Dans votre bafle - cour on s'obftine à le croire* 
Et voila juftement comme on écrit lTiiftoire. 

G U I L L O T. 

Nous voila tous bien fots ! 

la Comtesse. 

Mais quand vient - il ? 

l' Intendant. 

Ce loir. 

la Comtesse. 
Nous aurons tout le tems de le bien recevoir. 
Mon fils , donnez la main à la belle Julie. 
Bon loir , Chariot. 

le Marquis. 

Mon Dieu ! que ce Chariot m'ennuye 

( Ils forte nt , la Comte ffe refle avec la nourice. ) 

la Comtesse. 
Vien , ma chère nourice , & ne foupire plus. 
A bien placer ton fils mes vœux font réfolus. 
Il fervira le Roi , je ferai fa fortune. 
Je veux que cette joye à nous deux foit commune. 
Je voudrais contenter tout ce qui m'appartient, 
Vous rendre tous heureux } c'eft là ce qui foutient 
Cell là ce qui confole & qui charme la vie. 

Mad. A u b o n N E. 
Vous me rendez confufe , & mon ame attendrie 
Devrait mériter mieux vos extrêmes bontés. 

la Comtesse. 
Qui donc en eft plus digne ? 

Mad. Aubonne ( trijlemem. ) 
Ah! 

Tom. VI. & du Théâtre le cinquième. Xxx 
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la Comtesse. 

Nos félicités 

S'altèrent du chagrin que tu montres fans ceffe> 

Mad. A u b o N N e. 
Ce beau jour , il eft vrai , doit bannir la trifteffe. 

la Comtesse. 
Va , fin damer nos gens avec les violons. 
Ton fils nous aidera. 

Mad. A u b o N N E. 

Mon fils ! ... . Madame. . . allons. 



Fin du premier acte. 
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ACTE IL 



SCENE PREMIERE. 
JULIE, Mad. AUBONNE, CHARLOT. 

El U L . E. 
Nfin , je le verrai ce charmant Henri quatre , 
Ce Roi brave & clément qui fait plaire & combattre , 
Qui conquit à la fois fon Royaume & nos cœurs , 
Pour qui Mars & l'Amour n'ont point eu de rigueurs, 
Et qui fait triompher , fi j'en crois les nouvelles , 
Des ligueurs , des Romains , des héros & des belles. 

Charlot ( dans un coin. ) 
Elle aime ce grand homme , elle eft tout comme moi. 

Julie. 

Lifette à me parer a réufli , je croi. 
Comment me trouvez- vous ? 

Mad. A u b o n N e. 

Très belle , & très bien mife. 
Vous feriez peu fâchée , excufez ma franchife , 
D'eflayer tant d'appas , & d'arrêter les yeux 
D'un héros couronné , partout victorieux. 

Julie. 

Oui , fes yeux feulement .... il a le cœur fort tendre : 
On me l'a dit du moins .... je n'y veux point prétendre ; 
Je ne veux avoir l'air ni prude ni coquet. .... 
Eh mon Dieu ! j'apperçois qu'il me manque un bouquet. 

Xxx ij 
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C H A R L O T. ( il fort. ) 

Un bouquet ! allons vite. 

Mad. A u b o n n e. 

Eh bien , belle Julie , 
Ce grand Prince ici même aujourd'hui vous marie ; 
Il fignera du moins le contrat projette , 
Qui fera par Madame avec vous préfenté. 
Vous femblez n'y penfer qu'avec indifférence , 
Et je crois entrevoir» un peu de répugnance. 

Julie. 

Hélas ! comment veut -on que mon cœur foit touché ? 

Qu'il fe donne à celui qui ne l'a point cherché ? 

Par la digne Comtefle en ces murs élevée , 

Conduite par vos foins , à fon fils réfervée , 

Je n'ai jamais dans lui trouvé jufqu'à ce jour y 

Le moindre fentiment qui reflemble à l'amour. 

Il n'a jamais montré ces douces complaifances , 

Qui d'un peu de tendrefle auraient les apparences. 

11 eft fombre , il eft dur , il me doit allarmer ; 

11 fait être jaloux , & ne fait point aimer. 

J'aime avec paillon fa vertueufe mère. 

Le fils me fait trembler j quel trifte caractère ! 

Ses airs , & fon ton brufque , & fa grofliéreté , 

Affligent vivement ma fenfibilité. 

D'un noir preffentiment je ne puis me défendre. 

La nature me fit une ame honnête & tendre. 

J'aurais voulu chérir mon mari. 

Mad. A u £ o n n E. 

Parlez net: 

Développez un cœur qui fe cache à regret. 
Le Marquis eft haï ? 
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Julie. 
Tout autant qu'haïflable ; 
C'eft une averfion qui n'eft pas furmontable. 
A fa mère après tout je ne puis l'avouer. 
De quinze ans de bontés je dois trop me louer ; 
Je percerais Ton cœur d'une atteinte cruelle ; 
Je ne puis la tromper , ni m'ouvrir avec elle. 
Voilà mes fentimens , mes chagrins & mes vœux. 

Mad. A u b o N N e. 
Ce mariage là fera des malheureux. 
Ah ! comment nous tirer du fond du précipice ? 

Julie. 

Et moi que devenir ? comment faire , nourice ? 
Tu ne me réponds point , tu rêves triftement , 
Ma chère A abonne 1 

Mad. A u b o N n E. 
Eh bien ? 

Julie. 

Pourrais -tu prudemment 
Engager la Comteffe à différer la chofe ? 
Tu fais la gouverner , ton avis en impofe j 
Par tes difcours flatteurs tu pourrais l'amener 
A me laifler le tems de me déterminer. .... 
Mais répon donc. 

Mad. A u b o n n e. 
Hélas ! .... oui , ma belle Julie. . . . 
Votre demande eft jufle .... elle fera remplie. 
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CHARLOTy 



SCENE IL 
JULIE , Mad. AUBONNE , CHARLOT. 



Mieux choifi , plus brillant .... Que votre fils , ma bonne , 
Eft galant & poli ! Tous les jours il m'étonne. 



Mad. A u b o n n e. 

Il veut fervir le Roi. 

Julie. 

Nous le regretterons. 

C H A R L O T. 

Je fais ce que je doi. 
Il m'eût été bien doux de confacrer ma vie 
A fervir dignement la divine Julie. 
Heureux qui recherchant la gloire & le danger, 
Entre un héros & vous pourrait fe partager 1 
Heureux à qui l'éclat d'une illuftre naiflance 
A permis de nourrir cette noble efpérance ! 
Pour moi qu'aux derniers rangs le fort veut captiver, 
Vers la gloire de loin fi je peux m'élever , 
Si quelque occafion , quelque heureux avantage , 
Peut jamais pour mon Prince exercer mon courage , 
De vous , de vos bontés je voudrais obtenir 
Pour prix de tout mon fang un léger fouvenir. 




Eli - il vrai qu'il nous quitte ? 



tu 
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Julie. 

Àh ! je me fouviendrai de vous toute ma vie. 

Elevée avec vous , moi que je vous oublie ! 

Mais vous ne quittez point la roaifon pour jamais. 

Madame la Comtefle & fes dignes bienfaits , 

Une très bonne mère , & s'il le faut , moi - même , 

Tout vous doit rappeller , tout le château vous aime. 

Ma bonne , ordonnez - lui de revenir fouvent. 

Mad. AuBONNE {en foupirant. ) 
Je ne iouffrirai pas un long éloignement. 

C H A R L O T. 

Ah ! ma mère , à mon cœur il manque 1 éloquence. 
Peignez -lui les tranfports de ma reconnaiflance : 
Faites -moi mieux p<uler que je ne puis. 

Julie. 

Chariot. . . . 

Non .... Monfîeur .... mon ami .... ma mère .... que ce mot .... 
De Chariot .... convient mal ... à toute fa perfonne ! 

Mad. A u b o n n e. 
Oh les mots n'y font rien .... mais vous êtes trop bonne. 

Julie. 
Chariot ... ma bonne ! . . . . 

Mad. A u b o n N e. 
Eh quoi ? 
Julie. 

D'où vient que votre fils 
Eft différent en tout de Monfieur le Marquis ? 
L'art n'a rien pu fur l'un. Dans l'autre la nature 
Semble avoir répandu tous fes dons fans mefure. 

Mad. A u b o N N e. 
Vous le flattez beaucoup. 



5jtf CHARIOT, 

Julie. 

Le Roi vient aujourd'hui 5 
Je dois avoir l'honneur de danfer avec lui . . . 
Je voudrais repéter. . . . Vous danfez comme un ange. 

C H A R L O T. 

Je ne mérite pas. . . 

Julie. 

Cela n'eft point étrange ; 
Vous avez réuifi dans les jeux , dans les arts * 
Qui de nos courtifans attirent les regards ; 
Les armes , le deflein , la danfe , la mufique , 
Enfin dans toute étude où votre efprit s'applique ; 
Et c'eft pour votre mère un plaifir bien parfait. . . . 
Je cherche à m'affermir dan* le p« du menuet. . 
Et je danferai mieux vous ayant pour modèle. 

C H A R L O T. 

Ah ! vous feule en fervez . . . mais le refpeft , le zèle 
Me forcent d'obéir. 11 faut un violon . 
Je cours en chercher un , s'il vous plaît. 

Julie. 

Mon Dieu non .... 
Vous chantez à merveille : & votre voix , je pente , 
Bien mieux qu'un violon marquera la cadence ; 
Afleyez-vous , ma mère , & voyez votre fils. 

Mad. A u b o n n E. 
De tout ce que je vois mon cœur n'eft point fiirpris. 
( Elle s'ajfied ; ils dan/cru, & Chariot chante. ) 
Elle donne des loix 
Aux Bergers , aux Rois , 

A fon choix. 
Elle donne des loix 

Aux 
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Aux Bergers , aux Rois. 
Qui pourrait l'approcher , 

Sans chercher 

Le danger ? 
On meurt à Tes yeux fans efpoir. 
On meurt de ne les plus voir* 
Elle donne des loix 
Aux Bergers , aux Rois. 

JULIE ( après avoir danfé un feul couplet. ) 
Vous êtes donc l'auteur de la chanfon ! 

C H A R L O T. 

Madame , 

C'eft un faible portrait d'une timide flamme. 

Les vers étaient à l'air a/Tes mal ajuAés. 

Par vôtre goût fans doute- ils feront rejettes. 

Julie. 

Ils n'offenfent perfonne .... ils ne peuvent déplaire -, 
Ils ne peuvent furtout exciter ma colère. 
Ils ne font pas pour moi. 

C H A R L O T. 

Pour vous ! .... je n'oferais 
Perdre ainfi le refpeft , profaner vos attraits. 

Julie. 

Une féconde fois je puis donc les entendre. . . . 
Achevons la leçon que de vous je veux prendre* 

Mad. A u b o n n e. 
Ils me font tous les deux un extrême plaifir. 
Je voudrais que Madame en pût auffi jouir. 

JULIE recommence à danfer avec Chariot qui répète l'air. 
Elle donne des loix 
Aux Bergers , aux Rois. &c. 
Tom, VI. & du Théâtre le quatrième. Yyy 
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Vous feule ornez ces lieux. 
Des Rois & des Dieux 
Le maître eft dans vos yeux. 
Ah ! fi de votre cœur 
11 était vainqueur , 
Quel bonheur ! 
Tout parle en ce beau jour 

D'amour. 
Un Roi brave & galant, 

Charmant , 
Partage avec vous 

L'heureux pouvoir de régner fur nous. 
Elle donne des loix Gx. 
On meurt à fes yeux fans efpoir , 
On meurt de ne les plus voir. 



SCENE III. 

LE MARQUIS entre, & les voit danfer , pendant que 
Mad. AUBONNE éfl affîfe t & s'occupe à coudre. 

M le Marquis. 
Eurt de ne les plus voir ! . . . . Notre belle héritière , 
Avec Monfieur Chariot vous êtes familière. 
Vous danfez aux chanfons dans un coin du logis. 

C H A R L O T. 

Pourquoi non ? 

Julie. 
Mais je crois qu'il m'efî: aflez permis 
De prendre quand je veux , devant Madame Aubonne , 
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Pour danfer un menuet la leçon qu'il me donne. 

le Marquis. 
Il donne des leçons ! vraiment il en a l'air. 
Profitez - vous beaucoup ? ôc les payez - vous cher ? 

Julie. 

J'en dois avoir , Monfieur , de la reconnaiffance. 
Si vous êtes fâché de cette préférence , 
Si mon petit menuet vous donne quelque ennui , 
Que n'avez - vous appris .... à danfer comme lui ? 

le Marquis. 

Ouais ! ( 

C H A R L O T. 

Modérez , Monfieur , votre injufte colère. 
Vous aviez afluré votre adorable mère , 
Que d'un peu d'amitié vous vouliez mTionorer: 
Mon cœur la méritait : il lofait efpérer. 

( en montrant Julie. ) 
Ce noble & digne objet, refpeftable à vous-même, 
M'a chargé dans ces lieux de fon ordre fuprême. 
Ses ordres font facrés : chacun doit les remplir. 
En la fervant , Monfieur , j'ai cru vous obéir. 

Mad. A u b o n N e. 
C'eft très i>ien ripofté , Chariot doit le confondre. 
le Marquis. 

Quand ce drôle a parlé , je ne fais que répondre. 
Ecoute , mon garçon j je te défens ... à toi 

( Chariot le regarde fixement. ) 
De montrer quand j'y fuis de l'efprit plus que moi. 
Mad. A u B on N e. 

Quelle idée ! 

Yyy ij 
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Julie. 
Eh comment faudra - 1 - il donc qu'il fafle ? 
le Marquis. 
Il m'offufque toujours. Tant d'infolence lafle. 
Je ne le puis fouffrir près de vous ... en un mot , 
Je n'aime point du tout qu'on danfe avec Chariot. 

Julie. 

Ma bonne , à quel mari je me verrais livrée ! 
Allez , votre colère eft trop prématurée. 
Je n'ai point de reproche à recevoir de vous , 
Et je n'aurai jamais un tyran pour époux. 

Mad. A u b o n N e. 
Eh bien , vous méritez une telle algarade. 
Vous vous faites haïr , . . . . Monfieur , prenez - y garde. 
Vous n'êtes ni poli , ni bon , ni circonipeér. : 
Vous deviez à Julie un peu plus de refpecl , 
Plus d'égards à Chariot , à moi plus de tendrefle ; 
Mais .... 

le Marquis. 
Quoi ! toujours Chariot ! que tout cela me blefle î 
Sortez , & devant moi ne paraifTez jamais. 

Julie. 

Mais , Monfieur. 

le Marquis {menaçant Chariot.) 
Si. 

C H A R L O T. 

Quoi ! fi. 

Mad. A u B o n n e (Je mettant entre deux. ) 

Mes enians , paix , paix , paix 
Eh mon Dieu ! je crains tout. 
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le Marquis. 

Sors d'ici tout - à - l'heure , 

Je te l'ordonne. 

Julie. 
Et moi j'ordonne qu'il demeure. 

C H A R L O T. 

A tous les deux , Monfieur , je fais ce que je doi j 

( en regardant Julie. ) 
Mais enfin j'ai fait vœu de fuivre en tout fa loi. 

le Marquis. 
Ah ! c'en eft trop , faquin. 

C H A r l o T. 

C'en eft trop , je l'avoue : 
Et fur votre alphabet je doute qu'on vous loue. 
Il paraît que le lait dont vous fûtes nourri , 
Dans votre noble fang s'eft un peu trop aigri. 
De vos exprelîions j'ai l'ame aflez frappée. 
A mon côté , Monfieur , fi j'avais une épée , 
Je crois que vous feriez afTez fage , aflez grand , 
Pour m'épargner peut-être un fi doux compliment. 

le Marquis. 
Quoi ! miférable .... 

Julie. 

Encor ! 

Mad. A u b o N n E. 

Allez , mon fils , de grâce , 
Ne l'effarouchez point, & quittez -lui la place, 
Tout ira bien , cédez , quoique très offenfé. 

C H A R L O T. 

Ma mère. . . . j'obéis .... mais j'ai le cœur percé. 

( U fort.) 
Yyy iij 
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CHARIOT, 

Mad. A u b o n n E. 
Ah ! c'en eft fait , mon fang fe glace dans mes veines. 

Julie. 

Mon fang , ma chère amie , eft bouillant dans les miennes. 

le Marquis. 
Dans ce nouveau combat du froid avec le chaud , . ' 
Me retirer en hâte eft , je crois , ce qu'il faut. 
Je n'aurais pas beau jeu. C'eft une étrange affaire , 
De combattre à la fois deux femmes en colère. 



SCENE IV. 
JULIE, Mad. A U B O N N E. 

Ni Mad. A u b o n n e. 
On , vous n'aurez jamais ce brutal de Marquis ; 
Ces nœuds infortunés font trop mal aflbrtis. 

Julie. 

Quoi ! tu me ferviras ? 

Mad. A u b o n n e. 

Je réponds que fa mère 
Brifera ce lien qui doit trop vous déplaire.... 
M'y voila réfoluë. 

Julie. 

Ah ! que je te devrai ! 

Mad. A u b o N N E. 
O fortune ! 6 deftin ! que tout change à ton gré i 
Du public cependant refpeétons l'allégrefle. 
Trop de monde à préfent entoure la Comtefle. 
Comment parler , comment , par un trouble cruel , 
Contrifter les plaifirs d'un jour fi folemnel ? 
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Julie. 

Je le fais , & je crains que mon refus la blefle. 
Pour ce fils que je hais je connais fa tendrefle. 

Mad. A u b o n n E. 
D'un coup trop imprévu n'allons point l'accabler.... 
Je n'ai jamais rien fait que pour la confoler. 

Julie. 

La nature , il eft vrai , parle beaucoup en elle. 

Mad. A u b o n N e. 
Elle peut s'aveugler. 

Julie. 
Je compte fur ton zèle , 
Sur tes confeils prudens , fur ta tendre amitié. 
De ce joug odieux tire-mnî par pitié. 

Mad. A u b o n n e. 
Hélas ! tout dès longtems trompa mes efpérances. 



Oui , je fuis dans de terribles tranfes .... 
N'importe.... je le veux.... je ferai mon devoir. 
Je ferai jufte. 



Julie. 



Tu gémis. 



Mad. A u b O n n e. 



Julie. 
Hélas ! tu fais tout mon efpoir. 



SCENE V. 




JULIE , Mad. AUBONNE, BABET. 

B A B E T ( accourant avec cmprejftment. ) 
Liez , votre Marquis eft un vrai trouble- fête* 



f 44 C H A R L O T, 

Mad. A u b o n n e. 
Je ne le fais que trop. 

B A B E T. 

Vous favez qu'on apprête 
Cette longue feuillée , où Chariot de fes mains 
De guirlandes de fleurs décorait les chemins. 
Il a dans cent endroits difpofé cent lumières , 
Où du nom de Henri les brillans caractères , 
Sont lus , à ce qu'on dit , par tous les gens favans. 
Ce fpe&acle admirable attirait les paflans , 
Les filles l'entouraient -, toute notre fequelle 
Voyait le beau Chariot monté fur une échelle , 
Dans un lefte pourpoint raifant tous ces apprêts ; 
Mais Monfieur le Marquis a trouvé tout mauvais , 
A voulu tout changer ; & Chariot au contraire , 
A dit que tout eft bien. Le Marquis en colère 
A menacé Chariot , & Chariot n'a rien dit. 
Ce filence au Marquis a caufé du dépit ; 
Il a tiré l'échelle , il a fil fi bien faire , 
Qu'en defcendant vers nous Chariot eft chû par terre. 

Julie. 

Ah ! Chariot eft bleffé. 

B A B E T. 

Non , il s'eft leftement 
Relevé d'Un feul faut. ... Il s'eft fâché vraiment. 
Il a dit de gros mots. 

Mad. A u b o n n e. 

De cette bagatelle 
Il peut naître aifément une grande querelle. 
Je crains beaucoup. 

Julie. 
Je tremble. 

SCENE 
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SCENE VL 
JULIE , Mad. AUBONNE , B ABET , GUILLOT. 
GuiLLOT(él) criant. ) 



A 



. H mon Dieu quel malheur ! 
Julie. 

Quoiï 

Mad. A u b o N N e. 
Qu'eft-il arrivé ? 

G u 1 l l o T. 

Noue jeune Seigneur.... 
Julie. 

A - 1 - il fait à Chariot quelque nouvelle injure ? 

G U I L L O T. 

Il ne donnera plus des foufïïets , je vous jure , 
A moins qu'il n'en revienne. 

Mad. A u b o n n e. 

Ah mon Dieu ! que dis - tu ? 
G u 1 L l o T. 

Babet l'aura pû voir. 

B A B E T. 

J'ai dit ce que j'ai vu, 

Pas grand chofe. 

Mad. Abonne. 
Eh butor ! di donc vite de grâce 
Ce qui s'eft pû pafier , & tout ce qui fe pafle. 

G U I L L O T. 

Hélas ! tout e il pafle. Le Marquis là dehors , 

Tom. VI. & du Théâtre U cinquième, Zzz 



ç 4 6 ' CHARIOT, 

Eft troué d'un grand coup tout au travers du corps. 
Mad. A u b o n n e. 

Ah , malheureufe ! 

Julie. 
Hélas vous répandez des larmes ! 
Mais ce n'eu; pas Chariot : Chariot n'avait point d'armes. 

G v i l l o t. 
On en trouve bientôt. Ce Marquis turbulent 
Pourfuivait notre ami ma foi très - vertement. 
L'autre qui fagement fe battait en retraite , 
Déjà d'un écuyer avait faifi la brette. 
Je lui criais de loin , Chariot , garde- toi bien 
D'attendre Monfeigneur , il ne ménage rien. 
J'ai trop à mes dépens appris à le connaître , 
Va-t-en , il ne faut pas s'attaquer à fon maître. 
Mais Chariot lui difait , Monfieur n'approchez pas ; 
Il s'eft trop approché , voilà le mal. 

Mad. A u b o n n e. 

Hélas ! 

Allons le fecourir , s'il en eft tems encore. 



SCENE VIL 
Les Aaeurs précédens , L' INTENDANT. 

NL' I N T E N D A N T. 
On , il n'en eft plus tems. 

Mad. A u b o n n e. 

Jufte ciel que j'implore ! 
l 'Intendant. 
Il n'a pas à ce coup furvécu d'un moment. 
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Cachons bien à fa mère un Ci trifte accident. 

Mad. AVBONNE(<A pleurant. ) 
Les pierres parleront , Ci nous ofons nous taire. 

l' Intend an t. 
C'eft fort loin du château que cette horrible affaire 
Sous mes yeux s'eft paffée , & prefque au même inftant , 
Pour préparer Madame à cet événement , 
J'empêche Ci je puis qu'on n'entre & qu'on ne forte : 
Je fais lever les ponts , je fais fermer la porte. 
Madame heureufement fe retire en fecret , 
Dans ce moment fatal , au fond d'un cabinet , 
Où tout ce bruit affreux ne peut fe faire entendre. 
Ne bleffons point un cœur 11 fenfible & Il tendre , " 
Epargnons une mère. 

Julie. 

Hélas ! à quel état 
Sera - 1 - elle réduite après cet attentat ? 

Je plains fon fils le tems l'aurait changé peut-être. 

l' Intendant. 
Il était bien méchant j mais il était mon maître. 

Mad. A u b o n n e. 
Quelle mort ! & par qui ! 

l' Intendant. 

Dans quel tems , juffe ciel ! 
Dans le plus beau des jours , dans le plus folemnel , 
Quand le Roi vient chez nous ! 

Julie. 

Hélas I ma pauvre Aubonne , 

Que deviendra Chariot ? 

l' Intendant. 

Peut-être fa perfonne 
Zzz ij 
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Aux mains de la juftice eft livrée à préfent. 

Julie. 

Ce garçon n'a rien fait qu'à fon corps défendant. 
La juftice eft injufte. 

l' Intendant. 

Ah ! les loix font bien dures. 

B a b e t ( à Guillou ) 
Chariot ferait pendu ! 

G U I L L O T. 

Ce font des avantures 
Qui font bien de la peine , & qu'on ne peut prévoir. .-***"'* 
On eft gai le matin , on eft pendu le foir. 

B A B E T. 

Mais le Marquis eft - il tout - à - fiait mort ? 

l' Intendant. 

Sans doute , 

Le Médecin l'a dit. 

Julie. 
Plus de reffburce ? 
GuiLLOT (à Baba. ) 

Ecoute , 

Il en difait de moi l'an pafTé tout autant ; 
Il croyait m'enterrer ; & me voila pourtant. 

l' Intendant. 
Non , vous dis - je ; il eft mort , il n'eft plus d'efpérance. 
Mes enfans , au logis gardez bien le filence. 

G U I L L O T. 

Je gage que fa mère a déjà tout appris. 

Mad. A u b o n n e. 
J'en mourrai .... mais allons , le defTein en eft pris. 

( elle fon. ) 
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B A B E T. 

Ah ! j'entens bien du bruit & des cris chez Madame ! 

G U l L L O T. 

On n'a jamais gardé le filence. 

Julie. 

Mon ame 

D'une fi bonne mère éprouve les douleurs. 
Courons , allons mêler mes larmes à fes pleurs. 

Fin du fécond adt. 



Zzz iij 



C H A R L 0 T , 



ACTE III. 



t SCENE PREMIERE. 

L'INTENDANT, BABET , GUILLOT , troupes de gardes, 
CHARLOT au milieu d'eux. 

JC H A R L O T. 
'Aurais pû fuir fans doute , & ne l'ai pas voulu. 
Je défire la mort , & j'y fuis réfolu. 

l' Intendant. 
La juftice eft ici. Madame la Comtefle 
Sait la mort de fon fils j la douleur qui la prefle 
Ne lui permettra pas de recevoir le Roi. 
Quel malheur! 

G U I L L O T. 

Il devait en ufer comme moi , 
Ne fe point revancher , imiter ma fagefle ; 
Je l'avais averti. 

C H A R L O T. 

J'ai tort , je le confefle. 

B A B E T. 

Quel crime a-t-il donc fait ? Ne vaut-il pas bien mieux 
Tuer quatre Marquis qu'être tué par eux ? 

G u I L l o T. 
Elle a toujours raifon , c'eft très bien dit. 

C H A R l o T. 

J'efpère 



* 
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Qu'on fouffrira du moins que je parle à ma mère. 
Voudrait - on me priver de fes derniers adieux ? 

l' Intendant. 
Elle s'eft évadée , elle eft loin de ces lieux. 

G U I L L O T. 

Quoi ! ta mère eft complice ? 

B A B E T. 

Il me met en colère. 
Quand tu voudras parler , ne di mot pour bien faire. 

C H A R L O T. 

Elle ne veut plus voir un fils infortuné , 
Indigne de fa mère , &: bientôt condamné. 
Mais que je plains , hélas ! mon augufte maîtrefle ! 
Et que je plains Julie ! elle avait la tendrefTe 
De Monfieur le Marquis ; & mes runeftes coups 
Privent l'ane d'un fils , & l'autre d'un époux. 
Non , je ne veux plus voir ce château refpe&able , 
Où l'on daigna m'aimer , où je fus fi coupable. 

( à l'Intendant. ) 
Vous , Monfieur , fi jamais dans leur trifte maifon , 
Après cet attentat vous prononcez mon nom ; 
J'ofe vous conjurer de bien dire à Madame 
Qu'elle a toujours régné jufqu'au fond de mon ame , 
Que j'aurais prodigué mon fang pour la fervir , 
Que j'ai , pour la venger , demandé de mourir. 
Daignez en dire autant à la noble Julie. 
Hélas ! dans la maifon mon enfance nourie 
Me laiflait peu prévoir tant d'horribles malheurs. 
Vous tous qui m'écoutez , pardonnez - moi mes pleurs , 
Ils ne font pas pour moi .... la fource en eft plus belle. 
Adieu .... conduifez - moi. 



5ji - CHARIOT, 

l' Intendant. 

Que cette fin cruelle , 
Que ce jour malheureux doit bien fe déplorer ! 

G u i l l o T. 
Tout pleure , je ne fais s'il faut aufïï pleurer. 
Qu'on aime ce Chariot ! Chariot plaît , quoi qu'il fafle. 
On n'en ferait pas tant pour moi. 

B ab ET (à ceux qui emmènent Chariot. ) 

Meffieurs , de grâce , 
Ne l'enlevez donc pas . . . . fuivons - le au moins des yeux. 

G U I L L O T. 

Allons , fuivons aulH , car on eft curieux. 



SCENE IL 
JULIE, L* INTENDANT. 

AJ U L I E. 
H ! je refpire enfin .... Madame évanouie 
Reprend un peu fes fens & îa force affaiblie ; 
Ses femmes à l'envi , les miennes tour à tour 
Rendent fes yeux éteints à la clarté du jour. 
Faut -il qu'en cet état la nourice fidelle , 
Devant la fecourir , ne foit pas auprès d'elle ! 
Vainement je la cherche , on ne la trouve pas. 

l' Intendant. 

Elle éprouve elle - même un funefte embarras : 
Par une faufle porte elle s'eft éclipfée. 
Je prens part aux chagrins dont elle eft oppreffce. 
Elle eft pour fon malheur mère du meurtrier. 

Julie. 
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Julie. 

Pourquoi nous fuir ? pourquoi de nous fe défier ? 
Le Roi viendra bientôt : fon feul afpetfc fait grâce, 
Son grand cœur doit la faire. 

l' Intendant. 

On peut punir l'audace 
D'un bourgeois Champenois qui tué un grand Seigneur, 
L'exemple ert dangereux après ces tems d'horreur , 
Où l'Etat déchiré par nos guerres civiles , 
Vit tous les droits fans force , &: les loix inutiles. 
A peine nous fortons de ces tems orageux. 
Henri qui fait fur nous briller des jours heureux, 
Veut que la loi gouverne , & non pas qu'on la brave. 

Julie. 

Non , le brave Henri ne peut punir un brave. 
Je fuis la caufe hélas ! de cet affreux malheur -, 
Ne me reprochant rien dans ma funple candeur , 
J'ai cru qu'on n'avait point de reproche à me faire. 
Ce malheureux Marquis dans fa fotte colère 
Se croyant tout permis , a forcé cet enfant 
A tuer fon Seigneur , & fort innocemment. 
Je faurai recourir à la clémence augufte , 
Aux bontés de ce Roi galant autant que jufte. 
Je n'avais répété ce menuet que pour lui * 
Il y fera fenfible , il fera notre appui. 

l' Intendant. 

Dieu le veuille ! 



Tom. VI. & du Théâtre le cinquième, Aaaa 
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CHARIOT, 



SCENE III. 
JULIE, L'INTENDANT, BABET. 

AB A B E T. 
U fecours ! ah mon Dieu la raifère l 
Protégez - nous , Madame , en cette horrible affaire. 
Les filles ont recours à vous dans la maifon. 

Julie. 

Quoi , Babet ! 

B A B E T. 

C'eft Chariot que l'on fourre en prifon : 
Julie. 

O ciel ! 

Babet. 

Des gens tout noirs des pieds jufqu'à la tête 
L'ont fait conduire , hélas ! d'un air bien mal -honnête. 
Pour comble de malheur le Roi dans le logis 
Ne viendra point , dit -on , comme il l'avait promis. 

On ne danfera point , plus de fête Ah Madame l 

Que de maux à la fois ! . . . . Tout cela perce l'ame. 

Julie. 

Chariot eft en prifon ! 

l' Intendant. 
Cela doit aller loin. 
Babet. 
Hélas ! de le fauver prenez fur vous le foin. 
Chacun vous aidera , tout le château vous prie. 
Les. morts ont toujours tort , & Chariot eft en vie. 
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l' Intendant. 
Hélas ! je cloute fort qu'il y foit bien longtems. 

Julie. 
Madame fort déjà de fes appartemens. 
Dans quel accablement elle eft enfevelie ! 



SCENE IV. 

Les a&eurs précédens ,LA COMTESSE (foutenuë par 

deux fuivantes, ) 

M la Comtesse. 
Es filles , laiflez - moi ; que je parle à Julie. 
Dans ma chambre avec moi je ne faurais refter. 

L'lNTENDANT(à Babet. ) 

Elle veut être feule , il faut nous écarter. 

( ils fortent. ) 

LA COMTESSE (fe jettant dans un fauteuil. ) 
O ma chère Julie ! en ma douleur profonde 
Ne m'abandonnez pas .... je n'ai que vous au monde. 

Julie. 

Vous m'avez tenu lieu d'une mère , & mon cœur 
Répond toujours au votre & fent votre malheur. 

la Comtesse. 
Ma fille , voilà donc quel eft votre hymenée ! 
Ah ! j'avais efpéré vous rendre fortunée. 

Julie. 

Je pleure votre fort .... & je fais m'oublier. 

la Comtesse. 
Le Roi même en ces lieux devait vous marier. 
Au lieu de cette fête & fi fainte & fi chère 

Aaaa ij 
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J'ordonne de mon fils la pompe funéraire ! 
Ah Julie ! 

Julie. 

En ce tems , en ce féjour de pleurs , 
Comment de la maifon faire au Roi les honneurs ? 

la Comtesse. 

X*envoye auprès de lui , je l'inftruis de ma perte j 
Il plaindra les horreurs où mon ame eft ouverte ; 
11 aura des égards ; il ne mêlera pas 
L'appareil des feftins à celui du trépas. 
Le Roi ne viendra point .... tout a changé de face. 

Julie. 

Ainfi . . le meurtrier . . . n'aura donc point fa grâce ? 

la Comtesse. 
11 eft bien criminel. 

Julie. 

Il s'eft vu bien preflc. 
A ce coup malheureux le Marquis l'a forcé. 

la Comtesse (en pleurant. ) 
Il devait fuir plutôt. 

Julie. 
Votre fils en colère 

la Comtesse (fie levant. ) 
li devait dans mon fils refpe&er une mère. 
Le fils de fa nourice , ô ciel ! tuer mon fils ! 
Cette femme après tout dont les foins infinis 
Ont conduit leur enfance , & qui tous deux les aime , 
En ne paraiflant point le condamne elle-même. 

Julie. 

Vous aviez protégé ce jeune malheureux* 
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la Comtesse. 
Je l'aimais tendrement ; mon fort eft plus affreux , 
SoTTattemat plus grand. 

Julie. 

Faudra -t- il qu'il périffe ? ' 
la Comtesse. 
Quai ? deux morts au lieu d'une ! 

Julie. 

Hélas ! notre nourice 

Ferait donc la troifiéme. 

la Comtesse. 

Ah ! je n'en puis douter. 
Elle eft mère .... & je fais ce qu'il en doit coûter. 
Hélas ! ne parlons point de vengeance & de peine. 
Ma douleur me fuffit. 

( On entend du bruit. ) 
Julie. 
Quelle rumeur foudaine ? 
( Le peuple derrière le théâtre. ) 
Vive le Roi ! le Roi ! le Roi ! le Roi ! le Roi ! 

la Comtesse. 
Dans l'état ou je fuis , ô ciel ! il vient chez moi ! 



SCENE V. 

Le COURIER en bottes ( qui était parti au premier 

a3e ) arrive. 



c 



Julie. 

Harlot fera fauve. 

le Courier. 

Le Duc de Bellegarde, 

Aaaa iij 
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Dans la cour à l'inftant vient avec une garde. 
Pour la féconde fois le peuple s'eft mépris. 

Julie. 
Le Roi ne viendra point ? 

le Courier. 

Je n'en ai rien appris. 
Il eft à la diftance à peu près d'une lieuë , 
Dans un petit village avec fa garde bleuë. 

Julie. 
Il viendra , j'en fuis fôre. 



SCENE VI. 

Le DUC DE BELLEGARDE arrive fuivi de plufieurs 
domejliques de la maifon. On arrange trois fauteuils. 

la COMTESSE ( allant au devant de lui. ) 

.A. H ! Monfîeur , vous venez 
Confoler , s'il fe peut , mes jours infortunés. 

LE DUC. 

Je l'efpère , Madame. Ici le Roi m'envoye ; 
Je viens à vos douleurs mêler un peu de joye. 

( à Julie qui veut fortir. ) 
Mademoifelle , il faut que je vous parle aufli ; 
Votre aimable préfence eft neceffaire ici. 
Sur le deitin d'un fils , Madame , & fur le votre 
Daignez avec bonté m écouter l'une & l'autre. 

( il s'ajfied entre elles. ) 
Une Madame Aubonne , accourant vers le Roi , 
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S'eft jettée à fes pieds , a parlé devant moi ; 
Le Roi , vous le favez , ne rebute perlbnne. 

la Comtesse. 
Ce Prince daigne être homme. 

' Julie. 

Ah ! l'ame grande 8c bonne î 

le Duc. 
Cette femme à mon maître a dit de point en point 
Ce que je vais conter .... Ne vous affligez point 
Madame , & jufqu'au bout fouffrez que je m'explique. 
Vous aviez dans fes mains mis votre fils unique. 
Ou le crut mort longtems. Vous n'aviez jamais vu 
Ce fils infortuné , de fa mère inconnu. 

x. a Comtesse. 

11 eft trop vrai. 

LE DUC. 

C'était au tems même où la guerre, 
Ainfi que tout l'Etat , défolait votre terre. 
Cette femme craignit vos reproches , vos pleurs , 
Elle crut vous fervir en trompant vos douleurs ; 
Et fans doute , en fecret , elle fut trop flattée 
De la fatale erreur où vous fûtes jettée. 
Vous demandiez ce fils , elle donna le fien. 

la Comtesse. 

Ah ! tout mon cœur s'échappe , ah grand Dieu ! 

Julie. 

Tout le mien 

Eft faili , tranfporté. 

la Comtesse. 
Quel bonheur I 



5<So CHARLOT, 

Julie. 

Quelle joye î 
la Comtesse. 
Qu'on amène mon fils , courons , que je le voye 
Mais .... ferait - il bien vrai ? 

le Duc. 

Rien n'eft plus avéré. 
la Comtesse. 
Ah î fi j avais rempli ce devoir fi facré 
De ne pas confier au lait dune étrangère 
Le pur fang de mon fang , & dëtre vraiment mère , 
On n'aurait jamais fait cet affreux changement. 

LE DUC. 

Il eft bien plus commun qu'on ne croit. 

la Comtesse. 

Cependant 

Quelle preuve avez - vous ? quel témoin ? quel indice ? 

LE DUC. 

Le ciel , avec le Roi , vous a rendu juftice. 

Votre fils réchappa , mais l'échange était fait. 

Cet enfant fuppofé dans vos bras s'élevait. 

Vos foins vous attachaient à cette créature ; 

Et l'habitude en vous palfait pour la nature. 

La nourice voulut diffiper votre erreur ; 

Elle n'ofa jamais allarmer votre cœur ; 

Craignant , en difant vrai , de paffer pour menteuie j 

Et la vérité même était trop dangereufe. 

Dans un billet fecret , avec foin cacheté , 

Son mari vieux foldat mit cette vérité. 

Le billet dépofé dans les mains d'un notaire , 

Produit aux yeux du Roi , découvre le myftère. 

Le 
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Le toldat même à part , interrogé longtems , 

Menacé de la mort , menacé des tourmens , 

D'un air (impie & naïf a conté l'avanture. 

Son grand âge n'eft pas le tems de l'impofture. 

Il touche au jour fatal où l'homme ne ment plus : 

Il a tout confirmé. Des témoins entendus 

Sur le lieu , fur le tems , fur chaque circonftance , 

Ont fous les yeux du Roi mis l'entière évidence. 

On ne le trompe point } il fait fonder les coeurs ; 

Art difficile & grand qu'il doit à fes malheurs. 

Ajouterai - je encor que j'ai vû ce jeune homme , 

Que pour aimable & brave ici chacun renomme. 

De votre père , hélas ! c'eft le portrait vivant } 

Votre père mourut quand vous étiez enfant , 

MaflacTé près de moi dans l'horrible journée 

Qui fera de l'Europe à jamais condamnée. 

C'eft lui-même , vous dis -je , oui , c'eft lui , je l'ai vu * 

Frappé de fon afpeft , j'en fuis encor ému , 

J'en pleure en vous parlant. 

la Comtesse. 

Vous raviffez mon ame. 

Julie. 
Que je fens vos bienfaits ! 

le Duc. 

Agréez donc , Madame , 
Que la trifte nourice appuyant mes récits , 
PuhTe ici retrouver fon véritable fils. 
Il était expirant , mais on efpère encore 
Qu'il pourra réchapper. Sa mère vous implore , 
Elle vient , la voici qui tombe à vos genoux; 

: . ; : o; ! <,« : :j: 3 i - 

Tom. VI. & du Théâtre U<inquUmc. Bbbb 



Digitized by Google 



«3 

PIECE DRAMATIQUE. 

LE D U C. ' 

Pour le coup c'eft lui-même. Allons tous -, c'eft à moi 
De préfenter le fils , & la mère & Julie. 

la Comtesse. 
Je fuccombe au bonheur dont ma peine eft fuivie. 

CHARLOT, Marquis. 
Je ne fais où je fuis ! 

la Comtesse. 
Rendons grâce à jamais 
Au Duc de Bellegarde , au grand Roi des Français. . . 
Mon fils 1 

C H A R L O T , Marquis. 
J'en ferai digne. 

Julie. 

Il nous fait tous renaître. 
la Comtesse. 
Allons tous nous jetter aux pieds d'un fi bon maître. 

C H A R L O T , Marquis. 

Henri n'eft pas le feul dont j'adore la loi. 

( Tout le monde crie. ) 
Vive le Roi ! le Roi ! le Roi 1 vive le Roi ! 

Fin du troifiéme & dernier acfe* 
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